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EXPOSITION fil HIST01fi£ 

DES 

PRINCIPALES DÉCOUVERTES 

SCIENTIFIQUES MODERNES- 



LES AÉROSTATS 



Aucune découverte n*a excité autant que celle des 
aérostats la surprise, l'admiration, l'émotion universelles. 
Il n'y eut en Europe qu'un cri d'enthousiasmepour les na- 
vigateurs intrépides qui, les premiers, osèrent s'Mancer 
• dans le vaste champ des airs. En effet, jamais l'orgueil hu- 
main n'avait rencontré de triomphe plus éclatant en appa- 
rence. L'homme venait, disait-on, de marcher à la con- 
quête de l'atmosphère. Ces plaines infinies, dont i'CBil est 
impuissant à sonder l'étendue, désormais devenaient son 
doraaire; il pouvait à son gré parcourir son nouvel em- 
pire, il régnait en maître sur ces régions inexplorées. Ainsi 
le monde n'offrait plus de baprières, l'espace n'avait plus 
d'abtmes que son génie ne pût franchir. On s'abandmmait 
de toutes paris à l'orgueil de cette pensée; on applaudis- 
sait à ce résultat inespéré des sciences physiques qui, à 
peine à leur, naissance, venaient de dMiier un si magni- 
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fique témoignage de leur milité et de leur force d'avenir. 
On ne mettait pas en doute la possibilité de régulariser 

bientôt et de diriger à travers les airs la marche de ces 
nouveaux esquifs, et la navigation atmosphérique apparais- 
s^t ^éjà qoqime iine création prochaine. 

De tout eetiéelat -et de tout ee reteiitisséneni, de gbï 
enthousiasme qui, d'un bout à l'autre de l'Europe, enflam- 
mait les esprilSy de ces espérances ardentes, de ces aspi* 
rations inoiâes, qu'est-il resté ? L'histoire n'offre aucun 
autre temple d'une découverte aussi applaudie, aussi 
exaltée à sa naissance, aussi délaissée bientôt après. Les 
aérostats semblaient appelés à régénérer la science, en 
lui ouvrant des moyens d'expérimentation d'un^ portée 
toute nouvelle; cependant ils n'ont guère servi qu'à satis- 
faire dans les fêtes publiques une vaine curiosité. Les ré- 
sultats qu'ont retirés de leur emploi les différentes bran- 
ches de la physique et de la météorologie n'ont qu'une 
valeur infiniment secondaire; la possibilité de s'élever 
dans les airs et d'y séjourner quelque temps, certains dits 
d'une importance médiocre ajoutés à l'histoire de notre 
globe, quelques moyens nouveaux d'expérimentation of- 
ferts aux {diysiciens, l'espérance lointaine, et d'ailleurs 
très-vivement contestée, d'arriver un jour à la direction 
des ballons, voilà tout ce qu'a produit, sous le rapport 
scientifique, une découverte qui semblait dans ses débuts 
si riche de promesses. 

Cependant il y a dans le seul fait d'une ascension dans 
les airs quelque chose de si grand, de si noble et de si 
hardi, quelques traits si. bien eu rapport «ivec l'audace et 
le génie de l'homme, que l'on a totqours recherché et 
accuttUi avec intérêt tout ce qui se rapporte aux aérostats. 
Nous présenterons donc avec quelques détails l'histoire 
d'uue découverte qui a toiyours teau uae si grande place 
dans les prtfoocapadoas du public^ 
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mier baUon à gas IqrdntBèiié an Ghainp ^ Miurs de Fuis, Kob^ * 
goiflère de VentiUei. 

Personne n'ignore que rinvention des aérostats, d'ori- 
gine toute française» appartient aux frères Etienne et Jo- 
seph MontgoIÛer. Rien n'avait pu faire pressentir encore 
une découverte de ce genre, lorsque, le 4 juin i783, ils 
firent à Annonay leur première expérience publique. 

Étienne et Joseph Mootgoifier étaient les fils d'un ma- 
nubcturier connu depuis longtemps pour son habileté 
dans l'art de la fabrication du papier. La famille Mont- 
goiiier était originaire de la petite ville d'Âmbert, en Au- . 
vergne ; on voyait eneore, viers le milieu du siècle der- 
nier, sur le penchant d'une colline qui domine la ville, les 
ruines d'une très-ancienne résidence de la famille Mont-^ 
golfier, qui paraît avoir donné ou pris son nom au pays 
qu'elle habitait (1), Les Montgoifier avaient embrassé avec 
ardeur la cause de la réforme ; après les massacres de la 
Saint- Barthélémy, leurs biens furent confisqués, leurs pa- 
peteries détruileS) et ils vinrent se réfugier, avec les débris 
de leur fortune, dans les montagnes du Vivarais. Les éta- 
blissements nouveaux qu'ils fondèrent plus tard à Annonay 
ne tardèrent pas à acquérir beaucoup d'importance, et dès 
le commencement du dix-buitième siècle, la manufacture 

(1) Ott tronve en effet dans la srande carte de France de Cassini, 
feuille 52, au noid^ d'Amlwrt» MwnJb-Golfier^ et an^deans Je Croi du 
MotU'Golfier» 
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de Pierre Montgolfier était connue dans loule l'Europe 
pour la jperfection de ses produits. C'est au milieu de cette 
fomîlle, Touée depuis des siècles à la pratique de l'indus- 
trie el des arts, sous les yeux d'un père distingué par ses 
talents, ses lumières et sa probité, vivant en patriarche 
entre ses ouvriers et ses enflÂnls, que naquirent les inven* 
leurs de la machine aérostatique. Destinés k se livrer par 
état aux opérations industrielles, ils s'y préparèrent de 
bonne heure par l'étude des sciences, dont plus tard ils ne 
perdirent jamais le goût. 

Ëtienne Montgolfter joignit à cette éducation commune 
une instruction spéciale qu'il alla de bonne heure cher- 
cher à Paris. II se destinait à l'architecture, et devint élève 
deSoufflot. On voit encore, dans les environs de Paris, des 
églises et des maisons particulières bâties d'après ses 
plans, qui témoignent de ses latents et de son goût. Il 
avait, en outre, pour les mathématiques des dispositions 
précoces qui lui valaient l'estime des savants les plus dis- 
tingués. Cependant son père le rappela pour prendre part 
k la direction de la manuracture héréditaire. De retour à 
Annonay, Élienne Mongolfier apporta à sa famille l'utile 
secours de ses connaissances (1). 11 découvrit divers pro- 
cédés de fabrication que les Hollandais, longtemps hos ri- 
vaux en ce genre, enveloppaient d'un impénétrable mys- 
tère, et contribua pour beaucoup à amener la révolution 
qui s'est opérée à cette époque dans cette branche de 
l'industrie française. 

Son frère, Joseph Montgolfier, qui partagea ses travaux 
et sa gloire, avait comme lui ressenti de bonne heure un 
goût très-vif pour les sciences mathématiques ; mais il 

(1) C*est ainil quii ehangea le moteur employé dans la fabrique» 
modifia la disposUioftdM séchoirs, et inventa des formes pour le papier 
ffrand -monde f inconnu avant lui. Il trouva aussi le secret de la fal)ri. 
caUoD da papier vâio, que la France avait iusqu'alois tiré de l'éu anger. 
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avait 110 :g#iire d'esprit particulier qui TéioigBait de$ 
règles et des méthodes de travail habituelles aux géomè? 

très. Dans Texécution de ses calculs, il s'écartait toujours 
des voies connues; il combinait pour lui-même, à l'aide 
da tAionoemanta empiriques, certaines formules dont il se 
servait pour résoudre les problèmes les plus difficiles. U 
possédait moins ^de connaissances <|ae sen frère, mais il 
avait reçu en partage un génie véritablement inventif, 
marqué cepeodanlau coin d'une certaine bizarrerie. Placé 
àl'A^ de treize ans au collège Tournoo» il.a'avaît pu 
se plier aux exigences de l'enseignement classique, et il 
partit un beau matin, décidé à descendre jusqu'à la Médi- 
terranée pour y vivre eu ermite le long de la plage. La 
foim Tarréta dans une métairie du bas Lao^iedoc ; il fallut 
reprendre le chemin du collège. Cependant il réussit à 
s'enfuir une seconde fois, et gagna la ville deSaint-Étienne. 
Arrivé là, il s'enferma dans un misérable réduit, et, pour 
subvenir à ses l^esoins, il se mit à fabriquer du bleu de 
Prusse et quelques autres sels employés dans' les arts» qu'il 
allait ensuite colporter lui-môme dans les hameaux du Vi- 
varais. Il vivait du produit de la pôcbe et de la vente de ses 
sels. 11 put ainsi acheter des livres et des outils ; il se pro- 
cura^méme assez d'argent pour se rendre à Paris* U s'était 
proposé, en effet, de séjourner quelque temps dans la ca* 
pitale pour se mettre en rapport avec les savants, et puiser 
dans leur entretien .des conceptions et des idées nouvelles. 
U ti^uva installées au café Procope toute la- littérature et 
toute la science du jour, et c'«st là qu'il établit avec divers 
savants des relations qui tournèrent à son profit. Son père 
rayant rappelé sur ces entrefaites, il revint à Annonay 
pour pairt^i^jf^ii^ travaux de la fabrique. 11 put dès lors 
donner cati^^jj^^ù^ son ardeur d'invention ; mais ses 
idées étaient si hardies et si nouvelles, que l'esprit d'ordre 
et d'économie de la maison s'en elfraya à bon droit; on 
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dut bien des fois contenir son ardeur en de plus sages li- 
mites. 

Celte brillante fac^té d'invention dont l'avait doué la 
Mtnre avait besoin d^étre rectiiée et contenae par un 
^prit plascaliifeet plus méthodique. H trouva dans la sa- 

gesse de vues et dans la prudence de son frère les qualités 
qui lui manquaient. Aumia plus parfaite intimité morale 
s'Alablit-elle Men vite éntre les deux Monlgoiaer. Si dHlé- 
iwles par leurs qualités et leurs allures, ces deux intelK- 
gences étaient cependant nécessaires et presque indispen- 
sables l'une k l'autre. Dès ce jour, les deux frères mirent 
en commiii tootes leurs vues, tontes leurs conc^ons, . 
toutes leurs pensées scientifiques, et c'est ainsi que ^éta^ 
blit entre eux cette communauté d'existence morale, cette 
double vie intellectuelle, [qui seule faitcomprendreleurs tra- 
vaux et leurs succès. Avant riuventton des aérostats, pla<» 
slearsdéeMvertes'avafentd^reMvife nom desMontgolBer 
célèbre dans les sciences mécaniques, et plus tard cette 
découverte n'arrêta pas l'essor de leurs utiles travaux (i). 

On comprendra, d'après cela, qu'il serait tout k fait hors 
de propos de chercher à étabKr ici auquel des deux Mont* 
golfier appartient la pensée primitive et l'invention qui va 
nous occuper. Ils ont tous les deux constamment tenu à 
boniieiir de repousser les investigations de ce genre, et 
nous n'essayerons pas de dénouer ce faisceau généreux que 
Tamitié fraternelle s'est plu elle-mômeà confondre et à lier. 

La ville d'Annonay est placée en face des hautes Alpes, 
et de la manufacture des Montgolfier on voyait se dérouler 
k liioriion toute la chaîne de ces montagnes. En contem- 
planl le spectacle continuel de la production et de l'ascen- 
sion des nuages, qu'ils voyaient chaque jour se former sur 
le flanc des Alpes, en méditant sur les causes de la suspen- 

(1) Il sufût de citer leur découverte du bélier hydraulique » une des 
conoepUons mécaniques les plus remarquables du siècle dernier. 
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sion et de l'équilibre de ces masses énormes qui se promè- 
nent dans les cieux, les frères Montgolfier conçurent l'es- 
|K>ir d'imiter k nature dans l*ane de ses opérations^ les 
plus brillantes. 11 ne leur parut pas impossible de com- 
poser des nuages factices qui, à l'imitation des nuages 
natureisy s'élèveraient dans les plus hautes régions des 
airs. Pour reproduire autant que possible les conditions 
que présente la nature, its renfermèrent de la vapeur d'eau 
dans une enveloppe à la fois résistante et légère. Ce nuage 
• factice s'élevait dans l'air, mais la température extérieure 
ràtnè&at bîentiH la vapeur à l'état liquidai l'enveloppe se 
mouillait, et l'appareil retombait sur le sol. Ils essayèrent 
sans plus de succès d'emmagasiner la fumée produite par 
la combustion du bois et dirigée dans une enveloppe de 
toile. Le gaz reçu dans cette enveloppe se refroidissait et 
ne parvenait point à soulever le petit appareil. 

Sur ces entrefaites, parut en France la traduction de ' 
l'ouvrage de Priestley : Des différentes espèces d'air. Dans 
ce iWre/qid ^devait exercer une influence décisive sur la' 
création et le développement de la chimie, Priestley fai^ 
sait connaître un grand nombre de gaz nouveaux ; il expo- 
sait en termes généraux les propriétés, les caractères, le 
poids spécifique, les différences relatives des fluides élas- 
tiques. Étienne Montgolfler lut cet ouvrage à Montpellier, 
011 il se trouvait alors. En revenant à Annonay, il réfléchis- 
sait profondément sur les faits signalés par le physicien 
anglais, et c'est en montant la côle de Serrière qu'il fut 
firàppé^ W^'dàifs son Dimwn à V Académie de Lyon, de la 
possibilité de rendre l'air navigable en tirant parti de l'une 
des propriétés reconnues par Priestley aux fluides élasti- 
ques. 11 devait sufQre, pour s'élever dans l'atmosphère, do 
renferméi^ &ns Uéé enveloppe d'un faible poids un gaz 
plus léger quë Pair; l'appareil s'élèverait, en vertu de son 
excès de légèreté sur l'air environnant, jusqu'à ce qu'il 
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lencootFftt, à «ne certaine hauteur, des eouches dont la 
pesanteur spéeiflque le maintint en équilibre. 

Rentré chez lui, Etienne Montgolfier se hâta de com- 
muniquer cette pensée à son frère, qui l'accueil lit avec 
transport Dès ce moment, ils furent certains de réussir, 
dans leurs tentatives pour imiter et reproduire les nuages. 
Ils essayèrent d'abord de renfermer dans diverses enve- 
loppes certains gaz plus légers que l'air. Le gaz injflam^ 
mable^ c'est-à-dire le gai hydrogène, fut expérimenté Tua 
des premiers; mais l'enveloppe de papier dont ils se ser* 
virent était perméable au gaz, elle laissait transpirer l'hy- 
drogène, l'air entrait à sa place, et le globe, un moment 
soulevé, ne tardait pas à redescendre. D'ailleurs, l'hydro- 
gène était un gaz à peine connu à cette époque ; sa prépa- 
ration était difficile et coûteuse, on renonça à en faire 
usage. 

Après avoir essayé quelques autres gai ou vapeurs, les 
frères Montgolfier en vinrent à penser que l'électricité, 

qu'ils regardaient comme Tune des causes de l'ascension 
et de l'équilibre des nuages, pourrait aussi jouer un rôle 
dans l'ascension de leur appareil; ils cherchèrent donc k 
composer un gas affèctant des propriétés électriques, lis 
s'imaginèrent obtenir un gaz de cette nature en faisant un 
mélange d'une vapeur à propriétés alcalines avec une autre 
vapeur qui serait dépourvue de ces propriétés. Pour former 
un tel mélange, ils firent hrûler ensemble de la paille légè- 
rement mouillée et de la laine, matière animale qui donne 
naissance, en brûlant, à des gaz qui présentent une réao- 
tion alcaline due à la présence d'une petite quantité, de 
carbonate d'ammoniaque. Ils reconnurent que la combps» 
tion de ces deux corps au-dessous d'une enveloppe de toile 
ou de papier provoquait l'ascension rapide de l'appareil. 

L'idée théorique qui amena les Montgolfier à la décou- 
verte des ballons ne supporte pas rexamen* C'est une de 
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ces coDcepUoQs vagues et mai raisoanéesy comme on ea 
trouve tant à cette époque de renouvellement pour les. 

sciences modernes. L'ascension de ces petits globes s'expli- 
quait tout simplement par la dilalalion de l'air échauiré, 
qui devient ainsi plus léger que Tair environnant, et tend 
dès lors à s'élever Jusqu'à ce qu'il rencontre des cpucbes 
d'une densité égale à la sienne. La fumée abondante pro- 
duite par la combustion de la laine et de la paille mouillée 
ne faisait qu'^ugmejat^r le poids de l'air chaud, sans 
amener i^ucoii des avantages sur lesquels les inventeurs 
avaient compté. De Saussure le prouva parfaitement l'année 
suivante, lorsque, pour terminer la discussion élevée à ce 
sujet entre les physiciens, il prit un petit ballon de papier 
ouvert à sa partie inférieure, et introduisit avec précaution 
dans son iotérieur un fer à souder rougt au blanc» La petite 
machine se gonfla, et s*éleva au plafond de l'appartement. 
Il fut bien démontré dès lors que la raréfaction de l'air 
par la chaleur était la seule cause du phénomène, et l'on 
cessa de donner le «om fort impropre de gaz Montgolfier 
au mélange gazeux qui déterminait l'ascension. 

C'est à Avignon que se fit le premier essai d'un petit ap- 
pareil fondé sur les principes que les frères Montgolfier 
avaient arrêtés entre eux. Au mois de novembre 1782, 
Étienne Montgolfier construisît un parallélipipède creux, . 
de soie, d'une capacité très-petite, puisqu'il contenait seu- 
lemientdeux mètres cubes d'air, et il vit avec une joie facile 
à. eomprendre ce petit ballon s'élever au plafond de sa 
éhambre. De retour à Annonay, il s'empressa de répéter 
l'expérience avec son frère. Ils opérèrent en plein air avec 
ce rnéq^s appareil qui s'éleva devant eux k une grande 
hauteur. 

Encouragés par ce résultat, les frères Montgolfier con- 
struisirent un ballon plus grand qui pouvait contenir vingt 
mètres cubes d'air. Ce nouvel essai réussit parfaitement; 

1. 
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Ift machine s*élm «ree tant de force qn^lie brisa les cor- 
des qui la retenaient, et alla tomber sur un coteau voisin, 
après avoir atteint une hauteur de trois cents mètres. 

Dès lors, certains du soccès, ils s'appliquèrent à con- 
struire un appareil de grande dimension, et résolurent 
d'exécuter, sur une des places de la ville d'Annonay, une 
expérience solennelle pour faire connaître et constater pu- 
bliquement leur découverte. Cette expérience eut lieu le 
4 juin i1f83, en présence d'une foule immense. L'assemblée 
des états particuliers du Vivarais, qui siégeait en ce mo* 
ment dans la ville d'Annonay, assista tout entière à cet 
essai mémorable. La machine aérostatique avait douze mè« 
très de diamètre; elle était faite de toile d'emballage dou- 
blée de papier. A sa partie inférieure, on «Ml disposé un 
réchaud de fil de fer, sur lequel on brûla dix livres de 
paille mouillée et de laine hachée; aussitôt elle fit effort 
pour se soulever, on l'abandonna à elle-même^ et elle 
s*éleva aux acclamations des spectateurs. Elle parrint en 
dix minutes à cinq cents mètres de hauteur; mais comme 
elle perdait la plus grande partie de son gaz par suite de la 
perméabilité de la toile et du papier» on la vit bientôt re- 
descendre lentement vers la terre. 

Un procès-verbal de cette belle expérience fut dressé 
par les membres des états du Yivarais et expédié à T Aca- 
démie des sciences de Paris. Sur la demande de M. de Dre- 
teull, alors ministre, l'Académie nomma une commission 
pour prendre connaissance de ces faits : Lavoisier, Cadet, 
Condorcet, Desmarets, Tabbé Bossut, Brisson, Leroy et 
Tillet, composaient cette commission. Étienne Montgolfier 
Art mandé à Paris et prévenu que l'expérience serait ré- 
pétée prochainement aux frais de TAcadémie. 

Cependant la nouvelle de l'ascension d'Annonay avait 
causé à Paris une impression des plus vives. La curiosité du 
public et des savants était trop vivement excitée pour que 
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ron s'accominodàt des lentear» habituelles des commis • 
sions aeadémtqHes. 11 fallait à tout prix répéter l'expérience 

sous les yenx des Parisiens. Faujas de Saint-Fond, profes- 
seur au Jardin des plantes, ouvrit une souscription pour 
subvenir aux frais de l'entreprise ; dix mille francs fiirent 
recD^eillis en quelques jours. Les frères Robert, habiles 
constructeurs d'instruments de physique, furent chargés 
d'édifier la machine; le professeur Charles, jeune alors et 
tout brûlant de zèle, se chargea de diriger le travail. 

Cette entfeprise offrait beaucoup de difficultés^ on le 
comprendra sans peine. Le procès*verbal de l'expérience 
de Monlgolfier, les lettres d'Annonay qui en avaient ra- 
conté les détails, ne donnaient aucune indication sur la 
nature du gaz dont s'était servi Tinventeur : on se bornait 
à dire que la machine avait été remplie avec un gaz moiHé 
moins pesant que rair ordinaire, Charles ne perdit pas son 
temps à chercher quel était le gaz dont Montgolûer avait 
fait usage; il comprit que, puisque l'expérience avait réussi 
avec un gaz qpi n'avait que la moitié du poids spécifique 
de l'air commun, elle réussirait bien mieux encore avec le 
gaz inflammable, ou gaz hydrogène, qui pèse quatorze fois 
moins que l'air. En conséquence, il se décida à remplir le 
ballon avec le gaz inflammable. Mais cette opération elle^ 
même n'était pas sans difficultés; l'hydrogène était encore 
un gaz à peine observé; on ne l'avait jamais préparé que 
dans les courà publics et en opérant ^or de faibles quan- 
tités ; les savants eux-mêmes ne le maniaient pas sans quel- 
que crainte à cause des dangers qu'il présente par son in- 
flammabilité. Or, il fallait obtenir et accumuler dans un 
même iésèéirbir' plus de quarante mètres cubes de ce gaz. 

Néanmoins on se mit à l'œuvre; on s'établit dans les ate- 
liers des frères Robert, situés près de la place des Vic- 
toires. 11 fallait, pour la première fois, imaginer et con- 
struire les appareils nécessaires à la préparation et à la 
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conservation des gaz. Beaucoup de dispositions différentes 
furent essayées sans trop de succès; enfin, pour procéder 
au dégagement de Thydrogèoe» on disposa l'appareil de la 
manière suivante. On plaça dans un tonneau de l'eao et de 
la limaille de fer. Le fond supérieur de ce tonneau était 
percé de deux trous : l'un donnait passage à un tube de 
cuir destiné à conduire le gaz dans rintérieur du ballon; 
l'autre était simplement fermé par un bouchon. On ajoutait 
successivement, par ce dernier orifice, l'acide sulfurique 
qui devait donner naissance au gaz hydrogène en réagis- 
sant sur le fer; au moment de relTervescence on ouvrait un 
robinet adapté au tube de cuir» et le gai s'introduisait dans 
le ballon. On voit, d'après ces dispositions grossières, 
combien on était encore peu avancé, à cette époque, dans 
Tart de manier les gaz, et l'on comprend quels obstacles il 
fallut surmonter avant d'atteindre au but définitif. Les dif- 
ficultés furent telles qu'elles firent douter quelque temps 
du succès de l'entreprise. Ainsi la chaleur provoquée par 
racliou de l'acide sulfurique sur le fer était si élevée, 
qu'une grande quantité d'eau était réduite en vapeurs; c^s 
vapeurs étaient mêlées d'acide sulfureux, car ce gaz prend 
naissance par suite de la réaction de l'acide sulfurique sur 
le fer. Or ces vapeurs, rendues corrosives par la présence 
de l'acide sulfiireuz, attaquaient les parois du ballon ; une 
foiscondensées, elles coulalentlelongdu taffetas et venaient 
se réunir à sa partie inférieure; il fallait donc, de temps 
en temps, les faire écouler ou ouvrant le robinet et en se- 
couant le taffetas (t). De plus, la chaleur développée par 
la réaction se communiquait au tube de cuir et de là au 
ballon lui-même, et Ton était obligé, pour refroidir ses pa- 

(I) On évite aujourd'hui cet inconvénient en faisant passer le gai 
hydrogène dans une cuve d'eau avant de le diriger dans le ballon; le gaz 
se lave et se déUrraMe ainsi de l'acide sulforeiix, qui reste dissous dant 
l'eau. 
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itH$s de l'arrofter sans cesse avec «loe petite pompe. Par 
suite de ces mauvaises dispositions et de la difficulté des 

manœuvres, on perdait la plus grande partie du gaz. Aussi 
quatre jours fureat-ils nécessaires pour remplir le b<alioQ. 
Nous donoeroDS une idée des pertes de gaz éprouvées pen- 
dant ces opérations, en disant qu'il fallut employer mille 
livres de fer et cinq cents livres d'acide sulfurique, pour 
remplir un ballon qui soulevait à peine un poids de dix- 
hiût livres. Cependant, le quatrième jour» à force de soins 
ei de peines, le ballon, aui^ deux tiers rempli, flottait 
dans l'alelier des frères Robert. 

Le public avait connaissance de l'opération qui s'exécu- 
tait place des Victoires; on se pressait en ^o^leaux portes 
de b maison. Il fallut requérir l'assistance du guet pour 
contenir Timpatienoe des curieux. Enfin, le 27 août, tout 
se trouvant prêt pour l'expérience^ on s'occupa de trans- 
porter la macliine au Champ de Mars, où devait s'eifectuer 
son ascension. Pour éviter l'encombrement des curieux» ta 
translation se fit à deux heures du matin. Le ballon, porté 
sur un brancard, s'avançait précédé de torches, escorté 
par un détachement du guet. L'obscurité de la nuit, la 
forme étrange et inconnue de ce globe immense, qui s'avan- 
çait lentement à travers les rues silencieuses, tout prêtait 
à cette scène nocturne un caractère particulier de mystère 
et d'étrangeté, et Ton vit, sur la route, des hommes du 
peuple, se rendant à leurs travaux, s'agenouiller devant le 
cortège, saisis d'une sorte de superstitieuse terreur. 

Arrivé au Champ de Mars avant le jour, le ballon fut 
placé au milieu d'une enceinte disposée pour le recevoir; 
on lereti^it^vfjtoc^ à l'aide de petites cordes fixées au 
méridien du globe et arrêtées dans des anneaux de fér 
plantés en terré. Dès que le jour parut, on s'occupa de 
préparer du gaz hydrogène pour £^ïbever de le remplir. A 
midi, il était prêt à s'élancer. 
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A trotfi heures, une foule immense se portait au Cbamp 
deMars: la plaee était garnie de troupes, les avenues gardées 

de tous les côtés. Les bords de la rivière, l'amphithéâtre 
de Passy, l'Ëcole militaire, les lavalides et tous les alen* 
tours du Champ de Mars étaient oceupés par les curieux. 
Trois eent mille personnes, c'est-è-dire la moitié de la 
population de Paris, s'étaient donné rendez-vous en cet 
endroit. A cinq heures, un coup de canon annonça que 
Texpérience allait commencer; il servit en mdme temps 
d'avertissement pour les savants qui, placés sur la ter- 
rasse du Garde-Meuble, sur les tours de Notre-Dame et à 
rÉcole militaire, devaient appliquer les instruments et le 
calculé l'observation du phénomène. Délivré de ses liens, 
le globe s'élança avec une telle vitesse, qu'il fût porté en 
deux minutes à mille mètres de hauteur; là il trouva un 
nuage obscur dans lequel il se perdit. Un second coup de 
canon annonça sa disparition; mais on le vit bientôt 
percer la hue, reparaître un instant à une très-grande élé- 
vation, et s'éclipser enfin dans d'autres nuages. 

Un sentiment d'admiration et d'enthousiasme indicible 
s'empara alors de l'esprit d^s spectateurs. L'idée qu'un 
corps parti de la terre voyageait en ce moment dans l'es- 
pace avait quelque chose de si merveilleux, elle s'écartait 
si fort des lois ordinaires, que Ton ne pouvait se défendre 
des plus vives impressions. Beaucoup de personnes fon- 
dirent en larmes, d'autres s'embrassuent comme en délire. 
Les yeux fixés sur le même point du ciel, tous recevaient, 
sans songer à s'en garantir, une pluie violente qui ne 
cessait pas de tomber. La population de Paris, si avide 
d'émotions et de surprises, n'avait jamais assisté à un 
aussi curieux spectacle. 

Le ballon ne fournit pas cependant toute la carrière qu'il 
aurait pu parcourir. Dans leur désir de lui donner une 
forme complètement sphérique, et d'en augmenter ainsi 
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le volume aux yeux des spectateurs, les frères Robert 
avaient voulu, contrairement à l'opinion de Charles, que 
le ballon fût entièrement gonflé au départ ; Ils intro- 
daisirent même de Tair au moment de le lancer, afin de - 
tendre toutes les parties de l'étoffe. L'expansion du gaz 
amena la rupture du ballon lorsqu'il fut parvenu dans une 
région élevée ; il se fit à sa partie supérieure une déchi- 
rure de plusieurs pieds ; le gaz s'échappa, le globe vint 
tomber lentement, après trois quarts d'heure de marche, 
auprès d'Kcouçn, à cinq lieues de Paris. Il s'abattit au 
milieu d'une troupe de paysans de Gonesse, que cette ap* 
parition frappa d'abord d'épouvante, car ils s'imaginèrent 
un moment que la hine tombait du ciet. Cependant ils lie 
tardèrent pas à se rassurer, et, pour se venger de la terreur 
qu'ils avaient éprouvée, ils se précipitèrent avec furie sur 
. I*inno<Sente machine, qui fut en quelques instants réduite en 
pièces. Le premier ballon à gaz hydrogène, ce bel instru- 
ment qui avait coûté tant de soins et de travaux, fut atta- 
ché à la queue d'un cheval et traîné pendant une heure à 
travers les champs, les fossés et les routes. Cet événement 
fit assez de bruit pour que le gouvernement crût nécessaire 
de publier un Avis au peuple touchant le passage et la chute 
des machinesaérostatiques. Dans les derniers mois de i783i 

cette instnictioa fut répandue dans toute la France (i). 

• 

(1) Voici le texte de cette pièce naïve où se trouve relaté le fait d'un 
Wallon pris pour la lune. — « Avertissement au peuple sur renlèvement 
des MIofii ou globeî en Pair, —> On a fait une découverte dont le gou- 
▼emement a Jugé convenable de donner eonnalasanoe, afin de prévenir 
les terreurs qu'elle pourrait occasionner narmi le peuple. En ealôilant la 
différence de pesanteur entre Tair appelé inflammable et l'air de notre 
atmosphère, on a trouvé qu'an bailon rempli de cet air inflammable de- 
vait s'élever de lui-même dans le ciel jusqu'au moment où les deux airs 
seraient en équilibre, ce qui ne peut éire qu'à une très-grande hauteur. 
La première expérience a été faite à Annonay, en Vivarais, par les sieurs 
Monlgolfier, inventeurs. Un globe de toile et de papier de cent cinq pieds 
4e circonférence, rempli d'air inflammable, s'éleva de lui-même à une 
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Gepeodaat ÉUenne Mootgolfier était arrivé à Paris ; il 
avait assisté à l'ascension du Champ deMars, et il prenait, 

de son côté, les dispositions nécessaires pour répéter, con- 
formément au désir de l'Académie des sciences, l'expé- 
rience du ballon à feu lelle qu'il Tavait exécutée à An- 
nonay. Il s'établit dans les immenses jardins de son ami 
Réveillon, ce fabricant du faubourg Saint-Antoine dont la 
mort devait, quelques années après, marquer si trislemeiU 
les premiers jours de la révolution française. L'aérostat 
que Hontgolfier.ftt construire avait des dimensions con- 
sidérables; sa forme était assez bizarre : la partie moyenne 
représentait un prisme haut do huit mètres, le sommet 
une pyramide de la même hauteur, la partie inférieure un 
cône tronqué de six mètres ; de telle sorte que la machine 
entière, de la base au sommet, comptait vingt-cinq mètres 
de hauteur sur quinze environ de diamètre. Elle était 
faite de toile d'emballage doublée d'un fort papier au 
dedans et au dehors, et pouvait enlever un poids de 
douze cent cinquante livres. 

Le il septembre 1783, on fît le premier essai de celte 
belle machine; on la vit se remplir en neuf minu tes, se dres- 
ser sur elle-môme^ se gonfler et prendre une belle forme; 
huit hommes qui la retenaient perdirent terre et furent 

hauteur qu'on n'a p« ealriler. La mémt eipérianee vient drètrBMoa- 
Teléeà Parte» le 27 août, à cinq heures du soir, en présence d'un nombre 
Infini de personnes. Un globe de taffetas enduit de gomme élastique, de 
trente-six pieds de tour, s'est élevé au Champ de Mars jusque dans les 
nues, où on l'a perdu de vue. On se propose de répéter cette expérience 
avec des globes beaucoup- plus gros. Chacun de ceux qui découvriront 
dans le ciel de pareils globes, qui présentent l'aspect de la lune obscur- 
cie, doit donc être prévenu que» loin d'être un phénomène effrayant, ce 
n'est qu'une machine toujours composée de taffetas ou de telle légère 
recouverte de papier, qui ne peut causer ancan mal » et dont II est ft 
présumer qu'on fera quelque Jour des applIcaUons utiles aux besoins de 
la société. 

« Lu et aiqproové, ce t septembre 17S8« 

« Os Saotigst. » 
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soulevés à plusieurs pieds; elle serait montée à une grande 
hauteur si on ne lui eût opposé de nouvelles forces.' 

Vexftérience Ait répétée le lendemain devant le» com* 
missaires de l'Académie des sciences et en présence d'an 
nombre considérable de personnes. Les commissaires de 
l'Académie, Lavoisier, Cadet, Brissoû, l'abbé Bossu t et 
DesmaretSy étant arrivés, on se dis^saà gonfler le ballon. 
Mais on. vit avec inquiétude que Tborizon se couvrait de 
nuages épais, et que l'on était menacé d*orage. Néanmoins 
le mauvais temps n'était pas décidé, et il était possible que 
tout se passât sans pluie; d'ailleurs les préparatifs étaient 
faits, une assemblée nombreuse brûlait du désir d'être té- 
moin de l'expérience; il aurait fallu beaucoup de temps 
pour démonter l'appareil : on se décida donc à remplir le 
ballon. -On fit brûler au-dessous de roriûce cinquaQie 
livres de paille, en y ^joutant à diverses reprises une 
dizaine de livres de laine bacbée. La machine se gonfla, 
perdit terre et se souleva, entraînant une charge de cinq 
cents livres. Si l'on eût alors coupé les cordes qui le rete- 
naient, l'aérostat se serait élevé à une- bauteur considéra^ 
ble; maison ne voulut 'pas le laisser partir. Montgolfier 
venait, en effet, de recevoir du roi l'ordre d'exécuter son 
expérience à Versailles, devant la cour. Par malheur, 
dans ce moment, la pluie redoubla de violence, le vent 
devint furieux, les effèrts que l'on fit pour ramener à 
terre la machine la déchirèrent en plusieurs points. Le 
meilleur moyen de la sauver était, comme le conseillait 
Argand, de lu laisser partir. On ne voulut pas s'y résoudre. 
Aarrim dés lors ce que l'on avait prévu. L'orage ayant re* 
doublé, le tissu du ballon fut détrempé par la pluie qui 
• rinondait, et les coups multipliés du vent le déchirèrent 
en plusieurs «ii((lfpits.' Comme la pluie se soutint fort 
longtemps, il devMt tout à fait impossible de manœuvrer 
la machine, qui demeura pendant vingt-quatre heures - 
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exposée au mauvais temps ; les papiers se décollèrent et 
tombèrent en lambeaux, le canevas fut mis à découvert, 
et fiâalement'eUe fut mise tout à fait hors de service. 

n fallait ce^^endant une expérience pour le 19 septembre 
à Versailles. Aidé de quelques amis, Montgolfier se remit 
à l'œuvre ; on travailla avec tant d'empressement et d'ar^. 
demr que cinq jours suffirent pour construire on autre a0^ 
fostat : il avait fellu un mois jpour achever le premier. Ce 
nouveau ballon, de forme entièrement sphérique, était 
construit avec beaucoup plus de solidité ; il était d une 
lionne et forte tmle de coton ; on l'avait même peint en 
détrempe. H était bleu avec des ornements d*or, et préseu'» 
tait l'image d'une tente richement décorée. Le 19, au 
matin» il fut transporté à Versailles, où tout était disposé 
pour le recevoir. 

Dans la grande cour du château, on avait élevé une vaste 
estrade percée en son milieu d'une ouverture circulaire de 
cinq mètres de diamètre destinée à loger le ballon; on cir- 
culait autour de cette estrade pour le service de la machine. 
La partie supérieure, ou le dôme du ballon, ^tait déprimée 
et reposait sur la grande ouverture de Téchafaud, à laquelle 
il servait de voûte ; le reste des toiles était abattu et se 
repliait circulairement autour de Testrade, de telle sorte 
qu'en cet état la machine ne présentai t aucune apparence^ 
et ne ressemblait qu'à un amas de toiles entassées et 
disposées sans ordre. Le réchaud de fil de fer qui devait 
servir à placer les combustibles reposait sur le sol. On 
enferma dans une cage d'osier, suspendue à la partie inlé- 
* rteure de l'aérostat, un mouton, un coq et un caniyrd, qui 
étaient ainsi destinés à devenir les premiers navigateurs 
aériens. 

A dix heures du matin, k roule de Paris à Versailles 
était Couverte de voitures; on arrivait 'en foule de tous les 

côtés. A midi, la cour du château, la place d'Armes et les 
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avenues enTiroDnanteB étaient inondées de spectateurs. Le 
roi descendit sur l'estrade avec sa famille ; il fit le tour du 

ballon, et se fit rendre compte par Montgolfier des dispo- 
sitions et des préparatifs de l'expérience. À une heure, une 
décharge de mousqueterie annonça que la machine aUait. 
se remplir. On brAla quatse-i^ingts liwes de paille et mnq 
livres de laine. La machine déploya ses replis, se gonfla 
rapidement, et développa sa forme imposante. Une seconde 
décharge annonça qu'on était prôt à partir. A la troisième, 
Itô cdlidës i^i^boiq^/ l*Mi«iètét iTéitff a po^tàpiem^ 
ment au milieu des aéèAiillattdiSii' iTëlè^ulèf; 1( atteignit 
rapidement à une grande hauteur en décrivant une ligne 
inclinée à Thorizon que le vent du sud le força de prendre, 
et demeura ensuite immobile. Cependant il ne resta que 
peu de temps en l'air. JJne déchirure de sept pieds, ame- 
née par un coup de vent subit au moment du départ, Tem- 
. pécha de se soutenir longtemps. Il tomba, dix minutes 
après son ascension, àuiie lieue de Versailles, dans le bois 
de Vaucresson. Deux gardes-chasse^ui se trouvaient dans 
le bois, virent la machine descendre avec lenteur et ployer 
les hautes branches des arbres sur lesquels elle se reposa. 
La corde qui retenait la cage d'osier s'embarrassa dans les 
rameaux, la cage tomba, les animaux en sortirent sans 
accident. 

Le premier qui accourut pour dégager le ballon et pour 
reconnaître comment les animaux avaient supporté le 
voyage Ait PilAtre des Rosiers. Il suivait aveô une passion 

ardente ces expériences, qui devaient faire un jour son 
martyre et sa gloire. 
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CHAPITRE n. 
^mter toyage aérlea eiéooté par Mfttra doi Mm el la marqpria 

On eroyait désormais pouvoir, avec quelque conOance, 

transformer les ballons en appareils de navigation aé- 
rienne. Étienne Montgolfier se mit donc à construire, dans 
les jardins du foubourg Saint-Anloine, un ballon disposé 
de manière à recevoir des voyageurs. Les dimensions de 
celte nouvelle machine étaient considérables; elle n'avait 
pas oioins de vingt mèli'es de hauteur sur seize de diamè* 
tre, et pouvait contenir vingt mille mètres cubes d'air. On 
disposa autour de la partie extérieure de l'orifice du bal- 
lon une galerie circulaire d'osier recouverte de toile, des- 
tinée à recevoir les aéronautes ; celte galerie avait un mè- 
tre de large* une balustrade la protégeait et permettait d'y 
circuler commodément : on pouvait ainsi faire le tour de 
rorifice extérieur de l'aérostat. L'ouverture de la machine 
était donc parfaitement libre, et c'est au milieu de celle 
ouverture que se trouvait, suspendu par des chaînes, le 
réebaud de fil de fer dont la combustion devait entraîner 
l'appareil. On avait emmagasiné dans une partie de la gale- 
rie une provision de paille pour donner aux aéronautes la 
faculté de s'élever à volonté en activant le feu. 

Le ballon était construit, on commença le 15 octobre à 
essayer de s'en servir comme d'un navire aérien. On le re- 
tenait captif au moyen de longues cordes qui ne lui per- 
mettaient de monter que jusqu'à une certaine hauteur. 
PilàtreMes Rosiers en fit l'essai le premier; U s'éleva à di- 
verses reprises de toute la longueur des cordes* Les jours 
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suivants, quelques autres personnes, enhardies par son 
exemple» racoompagnèreat dans ces essais préHaiinairea« 
qui donneient beaucoup d'espoir pour lé succès-de Texpé- 
rience définitive. Tout le monde remarquait l'adresse de 
Pilâtre et l'intrépide ardeur avec laquelle il se livrait à ces 
difficiles mancnivres. Dans l'une de ees expériences, le 
baHon, chassé par le vefit, vînt tomber sur la, cime des 
arbres; les assistants jetèrent un cri d'effroi, car la nna- 
chine s'engageait dans les branches et menaçait de verser 
les voyageurs; maisPilàlre, sans s'émouvoir, prit avec sa 
kmgue fourche de fer une énorme botte de paille qu'il jettt 
dans le feu : le ballon se dégagea aussitM, et remonta aux 
applaudissements des spectateurs. 

On se pressait en foule à la porte du jardin de Réveiiloli 
pour contempler de loin ces iatéressautes mànosuvi^s. 
Pendant les journées du 15, du i7 et du 19 octobre, Paf- 
fluence était si considérable dans le faubourg Saint-An- 
^ toine, sur les boulevards et jusqu'à la porte Saint-Martin, 
que, sur tous ces points, ia cireuk^tion ^tait deveMé kar- 
' possible. Gomme on craignait avec raison que Tencombre- 
ment excessif des curieux dans les rues de la ville n'ame- 
n&t des embarras ou des dangers, on se décida à faire 
Pascensien' hors de Paris. Le dauphin offirit à Montgolfier 
les Jwdins de son château de la Muette, au bois de Bou- 
logne. 

Cependant, à mesure qu'approchait le moment décisif, 
Montgoiûer hésitait ; il concevait des craintes sur le sort 
réservé au courageux aéronaute qm ambitiottuait Phonueur 

de tenter les hasards de la navigation aérienne. II deman- 
dait, il exigeait des essais nouveaux. Il faut reconnaître, en 
effet, que le projet.de Pilàtre avait de quoi effrayer les 
cœurs les plus intrépides. Quatre mois s'étaient à peiDe , 
écoulés depuis la découverte des aérostats, et le temps 
n'avait pu permettre encore d'étudier toutes les condi- 



Digitized by Google 



lions, d'apprécier tous les éeueils d'une ascension à ballon 
perdu. On ne s'était pas encore avisé de munir les aéroslats 
de eette fûopiH^ adulaire fui, euloumat issue au gaz in- 
térieur, donne les moyens d'effectuer la descente sans dif- 
ficulté ni embarras; d'ailleurs, avec les ballons à feu, ce 
moyeu perd» comme on le sait, toute sa valeur. On n'avait 
pas «pBore ioiagiué ee le paliadivm des aéronaulaa, 
qui permet de s'élever à volonté, et donne ainsi les moyem 
de choisir le lieu du débarquement. En outre, la présence 
d'un foyer iacaadesceniau milieu d'ime masse aussi iu- 
ilamn^le que l'eavdoiHpe d'un balkn, ouvrait évidem» ^ 
Bseut la porte k Ions les daugets* Ce ttisu de toile et ée 
papier pouvait s'embraser au milieu des airs, et précipiter 
les ûnpmdents aéronautes, ou bien, le feu venant à man- 
par un aecadeut ipialcQaque, l'appareii éiut entrata^ 
ven la terre par une ebute terrible. Le combustible eo^ 
tassé dans la galerie offrait encore à l'incendie un aliment 
redoutable : la flamme du réchaud pouvait se communiquer 
4 la paillSi et propager ainsi la aoBibiistioD A Teuveloppe 
du balkm. Enfin» des flamoièGbes tombées du foyer pou* 
' vaicnt au milieu des campagnes, descendre sur les granges 
ou les édifices et semer l'incendie sur la route de l'aérostat. 

Ainsi Montgolfi^r temporisait et demandait des essais 
nouveaux. A rex^mple de toutes les commissions aoadéh 
miques, la commission de l'Académie des sciences ne se 
prononçait pas. Le roi eut connaissance de ces difficultés. 
Après OiCUrexameny il s'opposa à l'expérience, et donna au 
lieutenant de poUoe l'cN^dre d'empèeber le départ. U pèr- 
mettait seulement que l'expérience fût tentée avec deux 
condamnés que l'on embarquerait dans la machine. 

Pilàtre des Rosiers s'indigne à cette proposition. « £h 
quoi I de vils criminels auraient les premiers la gloire de 
s'élever dans les airs 1 Non, non, cela ne sera point I s II 
QQSiiure, il supplie î il s'agite de cent manières^ il remue 



Uiyiiizeu by Google 



la ville et la cour; il s'adresse aux personnes le plus en 
faveur à Versailles, il s'empare de la duchesse â^PoUgnae, 
gcmetm^ des enfiEuito de Fraaee et ioute-puissMite sur 
l'esprit de Loms XVI. Gelle-ci plaide chaleareosement sa 
cause auprès du roi. Le marquis d'Arlandes, gciUiihomme 
du Languedoc, major dans un régiiœni d'infanterie, avait 
laUaT^ltti uoeA^oeiisieA -eabdkNieai^^ IHlâtre le dé** 
pô(iie yers le roi. Le mmpâê d'Ariandes proteste que l'as- 
cension ne présente aucun danger, et comme preuve de 
Sûj|, ^ilftrmatiOP^ il oifre d'accompagner Pilàtre daos son 
voyage afti^i^.: SoUicité de tous les côtés^ vainctt par tant 
d'insistances, Louis XVI se rendit. ^ . 

Le 21 octobre 1783, à une heure de l'après-midi, en pré- 
sence du dauphin et de sa suite, rassemblés daos les beaux 
ja]rdin840la Muette, PilAtre des Rosiers et leoiarquis d'Ar- 
Irades ezëcutArent ensemble le premier foyage aérien. Mal- 
gré un vent violent et un ciel orageux, la machine s*éleva avec 
rapidité. Arrivés à la hauteux: de cent mètres, les voya- 
geurs 6tàrei^ leurs chapeaux pour saluer la multitude qui 
8*agitait a«*des80us d'eux, partagée entre l'admiration et 
la crainte. La machine continua de s*élever majestueuse- 
ment, et bientôt il ne fut plus possible de distinguer les 
BOUTeaux Argonautes. Oa vit Taérostat longer Tile des^ Cy- 
gnes et fiter an-dessus de la Seine, jittqu'à la barrière de 
la Conférence, où il traversa la rivière. Il se maintenait 
toujours à une très-grande hauteur, de telle manière que 
les habitants de Paris, qui accouraient en foule de toutes 
parts, pouYaient l'aperœiroir du fond des rues les plus 
étroites. Les tours de Notre-Dame étaient couvertes de cu« 
rieux, et la machine, en passant entre le soleil et le point 
qui correspondait^ Tune des tours, y produisit une éclipse 
de nouveau gjttti^JBnfin Vaérostat, s'élevant ou s'abai»«i 
sant plus ou moiaaen raison de la mancsuvre des voyageurs 
aériens, passa entre ThOtel desinvaiides et l 'École nûiitaire, 
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et après avoir plané sur les Missions étrangères^ s'approcha 
de Saint-Sulpice. Alors les navigateurs, ayant forcé le feu 
pour quitter Paris, a'élevèreDt et trouTèrent un courant 
ë'air qui, leadirigeant yen le sad, leur fit dépasser le hùvt- 
levard, et les porta dans la plaine, au delà du mur d'en- 
ceinte, entre la barrière d'Ënfer et la barrière d'Italie* Le 
marquis d'Arlandes, trouvait que Tezpérieuçe était corn* 
piète, et pensant qu'il était inutile d^aller plus Mn dans 
lin premier essai, cria à son corapagnon : « Pied à terre ! » 
Us cessèrent le feu, la machine s'abattit lentement, et se 
reposa sur la Buite «mp Cmllei, entre le Motriin-Vieox et 
'le Moulin-des-Mer?eilles. 

En touchant la terre, le ballon s'affaissa presque entière- 
ment sur lui-même. Le marquis d'Arkindes sauta hors de 
la galerie ; nais Pilàtre des Eoeiers s'embarrassa daos les 
toiles, et demeura qudipie temps ooiâme enseteli sous les 
plis de la machine qui s'était abattue de son côté. Etait-ce 
là un présage et comme un avertissement de la fin sinistre 
qui l'attendait? - . 

La maeUne fut repliée» mise dans une voiture et rame* 
née dans les ateliers du faubourg Saint-Antoine. Les voya* 
geurs n'avaient ressenti durant le trajet aérien aucune im- 
pression pénible ; ils étaient tout entiers à l'oi^ueil et àla 
joie de leur triomphe. Le marquis d'Ariandes monta am* 
sitôt à cheval et vint rejoindre ses amis au chAteau de la 
Muette. On l'accueillit avec des pleurs de joie et d'ivresse. 
Parmi les personnes qui avaient assisté aux préparatifs du 
voyage, on remarqilkit Benjamin Franklin : on aurait dii 
que le nouveau monde avait envoyé le grand bomme pour 
assister à cet événement mémorable. C'est à cette occasion 
que Franklin prononça un mot souvent répété. On disait 
-devant lui : a A quoi peuvent servir les ballons?*-- A quoi 
peut servir l'enfant ipil neut ëe natire?» répliqua 4e ^i- 
losopbe américain. 
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Le but que Pilàtre des Rosiers s'était proposé daos cette 
périlleuse entreprise était avant tout^scientîfique. II fallait/ 

sans plus larder, s'efforcer de tirer parti, pour Tavance- 
ment de la physique et de la météorologie, de ce moyen 
nouveau d'expérimentation. Mais on reconnut bien vite que 
l'appareil dont Pilàtre s'était servi, c'est-à-dire le ballon 
k fèu ou la montgolfière, comme on l'appelait déjà, ne 
pouvait rendre, à ce point de vue, que de médiocres ser- 
vices. Ën effet; le poids de la quantité considérable de 
etyfnbusrtibTe que Ton devait éihporter, joint à là fàible dif- 
terence qui existe entre la densité tfe î'atr échauffé et là 
densité de Tair ordinaire, ne permettait pas d'atteindre à 
de grandes hauteurs. En outre, la nécessité constante d'à- ' 
limenter le feu absorbait tous les moments des aéronautes^ 
et leur ôtail les moyens de se livrer aux expériences et à 
robservation des instruments. On comprit dès lorsque les 
ballons à gaz hydrogène pourraient seuls offrir la sécurité 
et la commodité indispensables à l'exécution des voyages 
aériens. Aussi, quelques jours après, deux hardis expéri- 
mentateurs, Charles et Robert, annonçaient par la voie des 
journaux le programme d'une ascension dans un aérostat ' 
k gaz inflammable. Us ouvrirent une souscription de dix 
mille francs pour un globe de ioie devant porter deux voya- 
geurs, lesquels s'enlèveraient à ballon perdu, et (en teraient en 
l'air des observations et des expériences de physique. La sous- 
cription fut remplie en quelques jours. 

Le Voyage àérién ^ de Pilfttre des Rosiers et du marqùiè 
é'A^tides ataft été surtout un trait d'audace. Sur la foi dè 
leur courage et sans aucune précaution, ils avaient accom- 
pli l'une des entreprises les plu& extraordinaires que 
l'honniié mi jÉOMis exécutées ; l'ascension de Gharies et 
- Robert jirtsWliWWNi^^éfJÎidîtf^ toutes différentes. Prépa- 
• réc avec maturité, calculée avec une rare intelligence, elle 
révéla tous les services que peut rendre, dans un cas pa- . 

IV. 1 ' 
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reil, le secours des connaissances scientifiques. On peut 
dire qu'à propos de celte ascension, Charles créa tout d'un 
coup et tout d'une pièce l'art de i'aérostation. Ën effet, 
c'est à ce scy et qu'il imagina la soupape qui donne issue 
au gaz hydrogène et détermine ainsi la descente lente et 
graduelle de l'aérostat, — la nacelle où s'embarquent les 
voyageurs, — le lilet qui supporte et soutient la nacelle, 
— le lest qui r^Ie rascension et modère la cbafe, ^ l'en- 
doit de caoutchouc appliqué sur le tissu du ballon, qui 
rend l'enveloppe imperméable et prévient la déperdition 
du gaz, — * enfin l'usage du baromètre, qui sert à mesurer 
à chaque instant, par rélévationoalftdépresttondu mer- 
cure, les hautenrs qne l'aéronaote occupe dans Tatmo- 
sphère. Pour cette première ascension, Charles créa donc 
tous les moyens, tous les artifices, toutes les précautions 
ingénieuses qui composent Tart de i'iiérostation. On n'a 
rien changé etl'on n'a presque rien ajouté depuis cette épo- 
que aux dispositions imaginées par ce physicien. 

C'est au talent dont il ût preuve dans cette circonstance 
que Charles a dû de préserver sa mémoire de roubli. Quoi- 
que physicien très-habile et très-exercé, Charles n'a laissé 
presque aucun travail dans la science et n'a rien publié 
sur la physique. Seulement il avait acquis, comme pro- 
fesseur, une réputation considérable» On accourait en foule 
h ses leçons. Les découvertes de Franklin avaient mis à la 
mode les expériences sur l'électricité ; Charles avait formé 
un magnifique cabinet de physique, et il faisait, dans une 
des salles du Lonvre, des cours publics où tout Paris ve«* 
nait l'entendre. Son enseignement a laissé des sonvraira 
qui ne sont pas encore effacés. Il a vail surtout l'art de don* 
ner à ses expériences une sorte de grandeur théâtrale qui 
étonnait toujours et frappait très-vivement les esprits. S'il 
étudiait la dialenr rayonnante, il incendiait des corps à 
des distances extraordinaires; dans ses démonstrations du 
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lùiéroscope, îl amplifiait les objets de manière à obtenir 
des grossissements énormes; dans ses leçons sur l'électri- 
cité, il foudroyait les animaux; et s*il voulait montrer 
rexistence de Félectricité libre dans l'atmosphère, il fusait 
descendre le fluide des nuages, et tirait de ses conducteurs 
des étincelles de dix pieds de long qui éclataient avec le 
bruit d'une arme à feu. La clarté de ses démonstrations. 
Inélégance de saparolé, sa stature élevée» la beauté de ses 
traits, la sdtiôrîté de sa voix, et jusqu'à son costume 
étrange, composé d'une robe à la Franklin, tout ajoutait à 
retfet de ses discours. C'est ainsi que le professeur Charles 
était parvenu à obtenir dans Paris une renommée immense» ' 
Aussi, lorsqu'au iO août le peuple envahit les Tuileries et 
le Louvre où il s'était logé, on respecta sa demeure et l'on 
passa en silence devant le savant illustre dont tout Paris 
avait ^outé et applaudi les leçons (1). 

Un mois avait suffi au zèle et à l'heut^di^é intelHgenéé 
de Charles pour disposer tous les moyens ingénieux et 

(1 ) C'est le physlden Gbiilcs qnl a été le héros de raveatoie. sises 
connuè d'allleiin, où Maiat joua un r61e si bien en rapport avec ses ha- 
bitudes et son caractère. Tout le monde sait que Marat était médechi* 
et que danssalemiesse H s'était occupé de tmaux relatifs à la physique. 
11 a écrit un ouvrage sur l'électricité et un antre sur l'optique, dans le- 
quel il combat les vues de New ton. Marat se présente un jour chez le 
professeur Charles pour lui exposer ses idées touchant les théories de 
Newton, et pour lui proposer quelques objections relativement aux phé- 
nomènes électriques qui faisaient grand bruit à cette époque. Charles 
ne partageait aucune des opinions de son interlocuteur, et il ne se fit 
pu seropide de les eombatlre.- Marat oppose remporlmnent à la iHm f 
chaque argument nonveau i^te à aa ftirew, U se contient avee peine i 
cnflo, à un dernier trait, sa colère dél>orde, II tire une petite épée qu'A 
portait toujours, et ae précipite sur son adTersaire. Charles était aana 
armes, mais sa vigueur et son adresse ont bientôt triomphé de l'aveugle 
fureur de Marat. Il lui arrache son épée, la brise sur son genou, et en 
jette à terre les débris. Succombant à la honte et à la colère, Marat perdit 
connaissance : on le porta chez lui évanoui. Quelques années après, aux 
• Jours de la sinistre puissance de Marat, le souvenir de cette scène trou- 
blait singnlièrement le repos du professeur Charles. Heureusement l'amt' 
du peuple avait onbllé lea ii^area dn aavant 
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QOQTeaox dont il eorichkaait l'art naissant de raérostation* 

Le 26 novembre 1783, un ballon de neuf mètres de dia- 
mètre, muni de son lilet et de sa nacelle, était suspendu 
au milieu de la grande allée des Tuileries, en face du 
ch&tean. Le grand bassin situé devant le pavillon de l'Hor- 
loge reçut l'appareil pour la production de l'hydrogène. 
Cet appareil se composait de vingt-cinq tonneaux munis 
'de tuyaux de plomb, aboutissant à une cuve remplie d'eau 
destinée à laver le : un tube d'un plus grand diamètre 
dirigeait l'hydrogène danS nnlérienr du ballon. L'opéra- 
lion fut lenle et présenta quelques difficultés; elle ne fut 
pas môme sans dangers. Dans la nuit, un lampion ayant 
été placé trpp près de l'un des tonneaux^ le gaz s'eoi- 
flarama et il y eut une explosion terrible. Heureusement 
un robinet fermé à temps empêcha que la combustion ne 
se propageât jusqu'à l'aérostat. Tout fut réparé, et quel- 
ques jours après le ballon était rempli. 

Le l*' décembre 1*783, la moilié de Paris se pressait aux 
environs du château des Tuileries ; à raidi, les corps aca- 
démiques et les souscripteurs qui avaient payé leur place 
quatre louis furent introduits dans une enceinte particu- 
lière construite pour eux autour du bassin. Les simples 
souscripteurs à trois francs le billet se répandirent dans le 
reste du jardin. A Textérieur, les fenêtres, les combles et 
les toits, les quais qui longent les Tuileries, le Pout-Royal 
et la place Louis XY, étaient couverts d'une foule immense. 
Le ballon, gonflé de gaz, se balançait et ondulait molle- 
ment dans Tair : c'était un globe de soie à bandes alterna- 
tivement jaunes et rouges ; le char placé au-dessous était 
bleu et or. 

Cependant lel)ruît se répand dans la foule que Charles 
et Robert ont reçu un ordre du roi qui, en raison du 
danger de l'expérience, leur défend de monter dans la 
nacelle. On ne savait pas précisément ce qui avait pu in- 
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spirer au roi uae telle sollicitude, mais le fait était certain. 
Charles, indigaé, se rend aussitôt chez le mlDistre, le 
baron de Breteuil, qui doimait en ce moment son au- 
dience; il lui représente avec force que le roi est maître de 
sa vie, mais non de son honneur; qu'il a pris avec le public 
des engagements sacrés qu'il ne peut trahir, et qu'il se 
brûlera la cervelle plutôt que d*y manquer ; qu'au surplus 
c'est une pitié fausse et cruelle que Ton a inspirée au roi. 
Le baron de Breteuil comprit tout le fondement de ces 
reproches, et n'ayant pas le temps d'instruire le roi des 
difficultés que son ordre avait provoquées, il prit sur l^i 
d'en autoriser la transgression. 

On continuait néanmoins à affirmer, parmi les specla- 
teurs réunis aux Tuileries, que l'ascension n'aurait pas 
lieu. Les partisans de Montgolûer et ceux du professeur 
Charles étaient divisés en deux camps ennemis qui cher- 
chaient tous les moyens de se combattre. On prétendait 
que l'ordre du roi avait été secrètement sollicité par 
Cliarlesi, et Robert pour se dispenser de monter dans la 
nacelle. Ces discours calomnieux étaient soutenus par Té* 
pîgramme suivante, que l'on distribuait à profusion dans 
la foule: 

Profitez-bien, messieurs, de là commune erreur : 
La recette est considérable. 
C'est un Umr de Robert le Diable, 
Mais non pas de Richard tant Peur. 

Ces propos méchants ne tardèrent pas à être démentis. 
Anne heure et demie, le bruit du canon annonce que l'as- 
cension va s'exécuter. La nacelle est lestée, on la charge 
des approvisionnements et des instruments nécessaires. 
Pour connaître la direction 'du vent, on commence par 
lancer un petit ballon de soie verte de deux mètres de 
diamètre. Charles s'avance vers Etienne Montgolûeri te- 

t. 
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nant ce petit ballon à l'aide d'une corde, et il le prie Ae 

vouloir bien le lancer lai-môme : « C'est à vous, monsieur, 
lui dit-il, qu'il appartient de nous ouvrir la route des 
deux. » Le public craiprit le bon goût et la délicatesse de 
cette pensée, il applaudit; le petit aérostat s'envola vers 
le nord-est. faisant reluire au soleil sa brillante couleur 
d'émeraude. 

Le canon retentit une seconde fois ; les voyageurs pren- 
nent place dans la nacelle, les cordes sont coupées, et le 
ballon s'élève avec une majestueuse lenteur. L'admiration 
et Tenthousiasme éclatent alors de toutes parts: des ap- 
plaudisssements immenses ébranlent les airs ; les soldats 
rangés autour de l'enceinte présentent les armes, les offi- 
ciers saluent de leur épée, et la machine continue de s'é- 
lever doucement au milieu des acclamations de trois cent 
mille spectateurs. 

Le ballon, arrivé à la hauteur de Monceaux, resta un 
moment stationnaire, il vira ensuite de bord et suivit* la 
direction du vent. Il traversa une première fois la Seine 
entre Saint-Ouen et Asnières, la passa une seconde fois 
non loin d'Argenteuil, et plana successivement sur San- 
nois, Franconville, Eau-Bonne, 8aint-Leu-Taverny, Yil- 
liers et l'Ile-Adam. Après un trajet d'environ neuf lieues, 
en s'abaissant et s'élevant à volonté au moyen du lest qu'ils 
jetaient, les voyageurs descendirent à quatre heures moins 
un quart dans la prairie de Nesles, à neuf lieues de Paris. 
Robert descendit du char; mais Charles voulut recom- 
mencer le voyage afin de procéder à quelques obser- 
vations de physique. Pour atteindre à une pliis grande 
hauteur, il repartit seul. En moins de dix minutes, il par- 
vint à une élévation de près de quatre mille mètres. Là 
il se livra à de rapides observations de physique. Une 
demi -heure après, le ballon redescendait doucement 

deux lieues de son second point de départ Charles 
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fut reçu à sa descente par M. Farrer^ gentilhomme an- 
glais» qui le conduisit à son château, oh il passa la ^ 
nuit. 

Quand les détails de cette belle excursion aérienne 
furent connus dans Paris, ils y causèrent une sensation 
extraordinaire. Le lendemain une foule considérable se 
rassemblait devant la demeure de Charles pour le féliciter; 
il n'était pas encore de retour, et à son arrivée il reçut du 
peuple une véritable ovation. Lorsqu'il se rendit au Palais- 
Royal pour remercier le duc de Ghartresi au sortir du 
palais on le prit sur le pemm et on le porta en triomphe 
Jusqu'à sa voilure. 

Les récompenses académiques ne manquèrent pas non 
plus aux courageux voyageurs. Dans sa séance du 9 dé- 
cembre, l'Académie des sciences de Paris, présidée par 
M. de Saron, décerna le titre d'associé surnuméraire à' 
Charles et à Robert, ainsi qu'à Pilaire des Rosiers et au 
marqms d'Arlandes. Ënûn, le roi accorda au premier une 
pension de deux mille livres. It voulut même que TAca- 
démie des sciences ajoutât le nom de Charles à celui de 
Montgolfier sur la médaille que l'on se proposait de con- 
sacrer à l'invention des aérostats. Charles aurait dû avoir 
la modestie ou le bon goût de refuser cet honneur. Il 
avait, sans iiul doute, perfectionné les aérostats el indiqué 
les moyens de rendre praticables les voyages aériens ; 
mais le mérite tout entier de l'invention réside dans le 
principe que les Montgolfier avaient pour la première bAn 
mis en pratique : là gloire de la découverte devait leur 
revenir sans partage. 

Après cçtte ascension mémorable, qui porta si loin la re- 
nommée de Charles, on est étonné d'apprendre quece physi- 
cien ne recommença jamais l'expérience, et que le cours de 
sa carrière aérostatique ne s'étendit pas plus loin. Gomment 
le désir de féconder sa découverte ne l'entraina-t-il pas cent 
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fois aii sein des nuages? On l'ignore (I). C'est sans doute 
le cas de répéler le mot du grand Coudé ; u 11 eut du cou- 
rage ce jour-là, » 



CHAPITRE m. 

Trobième voyage aérien exécuté à Lyon, ascension du ballon le Fies- 
selles.— Première ascension de Blanchard au Champ Ue Mars de Paris. 

— Voyage aérien de Proust et Piiàtre des Rosiers à Versailles. — 

— Ascension du duc de Chartres à Saint-CIoud. — Blanchard traverse 
en ballon le Pas-de-Calais. — Mort de Pllàtre des Roaien. 

L'intrépidité et la science des premiers navigateurs 
aériens avaient ouvert dans les cieux une route nouvelle; 

elle fut suivie avec une incomparable ardeur. En France et 
dans les autres parties de TEurope, on vit bientôt s'accora- 
plir un grand nombre de voyages aérostatiques. Cependant, 
pour ne pas étendre bors de toute proportioiUcs bornes de 
cette notice, nous nous contenterons de rappeler les ascen- 
sions les plus renfiarquables de celte époque. 

Lyon n'avait encore été témoin d'aucune expérience aéro- 
statique; c'est dans cette ville que s'exécuta le troisi^e 
voyage aérien. 

Au nf)ois d'octobre 1783, quelques personnes distinguées 
de Lyon voulurent répéter rexpérience exécutée à Ver- 
sailles par ÉtienneMonlgolûer. M. de Flesselles» intendant 
de la province^ ouvrit une souscription qui fut prompte- 

(I) On a dit qu'en descendant de sa nacelle, Charles avait juré de ne 
plus s'exposer à ces périlleuses e\pé(lifi{»ns, tant avait été forte l'inn- 
pressio.n qu'il ressenUt au moment où Robert, étant descendu, le ballon, 
subitement déchargé de ce poids, l'emporta dans les airs avec la rapi- 
dité d'une flèche. 
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ment remplie, et, sur ces entrefaites, Joseph Monlgolfier 
étant arrivé à Lyon, on le pria de vouloir biea diriger lui- 
même la coDslruclion de la machine. On se proposait de fa* 
briquer un aérostat d'un très-grand volume, qui enlèverai! 
un cheval ou quelques autres animaux. Monlgolfier fit 
construire un aérostat immense ; il avait quarante-troi^ 
mètres de hauteur et trente-cinq de diamètre. C'est la plus 
vaste machine qui se soit jamais élevée dans les airs. Seu- 
lement on avait visé à l'économie, et l'on avait obtenu 
qu'un appareil de construction assez grossière, formé 
d'une double enveloppe de toile d'emballage recouvrant 
trois feuilles d'an fort papier. Les travaux étaient fort 
avancés, lorsqu'on reçut la nouvelle de l'ascension de 
Charles aux Tuileries, événement qui produisit en France 
une sensation extraordinaire. Aussitôt le comte de Lauren- 
cin, associé de TAcadémie de Lyon, demanda que la des- 
tination de Taérostat fût changée, et qu'on le consacrât à 
entreprendre un voyage aérien. Trente personnes se lirent 
inscrire à la suite de Montgolfier et du comte de Laurencin 
pour prendre part au voyage': Pil&tre des Rosiers arriva de 
Paris avec le même projet ; il était accompagné du comte 
deDampierre, du comte de Laporte et du prince Charles, 
fils aîné du prince de Ligne. On ne se proposait rien moins 
que de se i:endre par la voie de l'air à Marseille, à Avignon 
ou à Pai*is, -selon ta direction du vent. 

Cependant Pilàtredcs Rosiers reconnut avec chagrin que > 
cette immense machine» conçue dans un autre hut, était 
tout à fait impropre à porter des voyageurs. 11 proposa et 
fit exécuter^ avec Tassentiment de Montgolfier, différentes 
modîflcànôhs pour l'approprier à sa destination nouvelle. 
Elles ne se firent qu'avec beaucoup de difficultés et à tra- 
vers mille obstacles. En outre, le mauvais temps, qui ne 
cessa de régneir pendant trois mois, endommagea beau- 
coup la gigantesque machine. On ne put la transporter aux . 

* 

» 

Digitized by Google 



t4 BéCOUVS&TËS SCIBlITiyiOlIBS. 

BroUeaux sans des peines infinies. Les préparatifs et les 
essais préliminaires occasionnèrent de très-longs retards; 

on fut obligé de remettre plasienrs Ibîs l'ascension, et 
lorsque vint enfin le jour fixé pour le départ, la neige qui 
tomba en grande quantité nécessita un nouvel ajourne- 
ment. Les habitante de Lyon, qui n'avaient encore assisté 
à aucune expérience aérostatique, doutaient fort du succès 
et n'épargnaient pas les épigrammes. Le comte de Lauren- 
cin, un des futurs matelots de ce vaste équipage, reçut le 
quatrain suivant : 

Fiers assiégeants- du sé^ov du tonnerre, 

Calmes voire colère. 
Eh 1 ne voyez-vous pas que Jupiter fremklant 
Vous demande la paix par son pavillon blanc? 

Le trait était vif. M. de Laurencin, qui n'était pas pocie, 
mais qui ne manquait pas pour cela de cœur ni d'esprit, 
répondit, eii prose, qu'il se chargeait d'aller chercher lui- 
ménfe les clausVs de l'armistice. 

Cependant les aéronautes, piqués an jeu, accélérèrent 
leurs préparatifs, et quelques jours après tout fut disposé 
pour l'ascension. Ëliese fitaux Brotteaux, le 5 janvier 1784. 
En dix-sept minutés, le ballon fût gonflé et prêt à partir. 
Six voyageurs montèrent dans la galerie : c'était Joseph 
Montgolfier, à qui Ton avait décerné le commandement de 
l'équipage, Piiatre des Rosiers, le prince de Ligne, le 
comte de Laurencin, le comte de Dampierre et le comte 
Laporte d'Anglcfort. 

La machine avait considérablement souffert par la neige 
et la gelée, elle était criblée de trous ; le fileti qu'un acci- 
dent avait détruit la veille, était remplacé par seize cordes 
qui ne pesaient pas également sur toutes les parties du 
globe et contrariaient son équilibre ; aussi Pilàtre des Ro- 
siers reconnut bien vite que Texpériènce tournerait mal 
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d l'an persistait à prendre six voyageurs ; inm personnes 

étaient la seule charge que l'aérostat pût supporter sans 
danger. Mais toutes ses observations furent inutiles : per- 
sonne ne. voulut consentir à descendre; quelques-uns de 
ces gentilshommes intraitables allèrent même jusqu^à 
porter la main à la garde de leur épée pour défendre leurs 
droits. C'est en vainque l'on oUrit de tirer les noms au sort : 
il fallut donper le signal du départ. Tout n'était pas fini 
cq[iendant : les cordes qui retmient l'adrostat étaient à 
peine coupées, et la machine commençait seulement à per- 
dre terre, lorsque Ton vit un jeune négociant de la ville, 
nommé Fontaine^ qui avml pris quelque part à la construc- 
tion de la machine, s'élancer d'une enjambée dans la ga- 
lerie, et au risque de faire chavirer l'équipage, s'installer 
de force au milieu des voyageurs. On renforça le feu, et, 
malgré cette nouvelle surdiai^e, le ballon commença de 
s'élever. 

On comprend aisément l'admiration que dut faire nattre 
dans la foule Tascension de cet énorme aérostat, dont hi 
voûte offrait les dimensions de la coupole de la Halle aux 
blés de Paris, il awt la forme d'une sphère terminée à sa 
partie inférieure par m cône tronqué autour duquel ré- 
gnait une large galerie où se tenaient les sept voyageurs. 
La calotte supérieure était blanche, le reste grisâtre, et le 
cAoe composé de bandes de Mae de différentes couleurs. 
Aux deux côtés do globe étaient attachés deux roédaillonsi 
dont l'un représentait l'Histoire et Tautre la Renommée. 
Eniin il portait un pavillon aux armes de intendant de la 
province» avec ces mots ; kFlemllu* 

Le ballon n'était pas d^mis un quart d^eore dans les 
airs, quand il se fit dans l'enveloppe une déchirure de 
quinze mètres de long. Le volume énorme de la machine, 
le nombre des voyageurs, le poids excessif du ksfr, le mau- 
vais état des toiles laliguées par de trop longues manœu*» 
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Très, Umi avait rendu inévitable cet accident» qni foiilit 
avoir des suHes lùnestes. Parvenu en ce moment k huit 
cents mètres de hauteur, l'aérostat s'abatlit avec une rapi- 
dité effrayante. On vit aussitôt» ii en croire les relations de 
l'époque, soixante mille personnes courir vers Tendroit od 
la machine allait tomber. Heureusement, et grâce à Ta- 
dresse de Pilâtre, celte descente rapide n'entraîna pas des 
suites graves, el les voyageurs en furent quittes pour un 
choc un p6u.rude. On aida les aémnautes à se dégager des 
toiles qui les enveloppaient : Joseph Montgoraer avait été 
le plus maltraité. 

Cette ascension fit beaucoup de bruit et fut jugée très- 
diversement. Les journaux en donnèrent les appréciations 
les plus opposées. En définitive, l'entreprise partit avoir 
échoué, mais ses coura^i^éux auteurs reçurent les homma- 
ges qui leur étaient dus. M. Malhon de Lacour, directeur 
de l'Académie de Lyon, raconte ainsi raccueil qu'ils reçu- 
rent dans la soirée : 

« Le même jour, dit M. Mathon de Lacour, on devait donner 
l'opéra â' Jphigénie en Aulide, Le public s'y porta en foule dans 
l'espérance d*y voir les voyageurs aériens. Le spectacle était com- 
mencé lorsque M. et madame de Flesselles entrèrent dans leur 
loge, accompagnés de MM. de Montgolfier et Pilàtre des Ilosiers. 
Les applaudissements et les cris se tirent entendre dans toute la 
salle ; les autres voyageurs furent reçus avec le même transport. 
Le parterre cria de recommencer le spectacle, et l'on baissa la 
toile. Quelques minutes après la toile fut levée, et l'acteur qui 
remplissait le rôle d'Agamemnon s'avança avec des couronnes 
que madame l'intendante distribua elle-même aux illustres 
voyageurs. M. Pilàtre des Rosiers posa celle qu'il avait reçue sur 
la tête de M, de Montgolûer, et le prince Charles posa aussi celle 
qu'on lui avait ofVerle sur la tête de madame de Montgolfier, 
L'acteur, qui était rentré dans sa lente, en sortit pour chanter 
un coupletqui fut vivement applaudi. Quelqu'un ayant indiqué 
à M. l'intendant l'un des voyageurs (M. Fontaine), qui se trou- 
vait au parterre, M. l'intendant et M. de Fêj, coffiOMUidant, 
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deseendireni pendaiiiC Tesitr'acte et lui apportèrent la cou- 
ronne. Quand Tactricc qui jouait le rôle de Glytemnestre chanta 
le morceau : 

Qae j*aime à voir om hommages flattenn I * 

le public en fit aussitôt Tapplication et fit retommencer le mor- 
ceau, que Tactrice répéta en se tournant vers les loges où étaient 
les voyageurs. Après le spectacle, ils furent reconduits avec les 
mêmes applaudissements; ils soupèrentchezM. le commandant, 
et Ton ne cessa pep^^nt toute la nuit de leur donner des séré- 
nades. 

« Deux jours après, M. Pilâtre des Rosiers, ayant paru au bal, 
y reçut de nouveaux témoignages de la plus vive admiration ; et 
le jeudi 22, lorsqu'il partit pour Dijon, pour se rendre de là à 
Paris, il fut accompagné comme en triomphe par une cavalcade 
nombreuse des jeunes gens les plus distingués de la Yille* i> 

Cependant ropinion générale était pour les mécontents. 
On chansonna les voyagears, on chaûsonna Taérostat lui- 
même; on fut injuste envers les hardis matelots du Fles^ 
se/les. C'est ainsi que le Journal de Paris^ qui raconte avec 
tant de complaisance les ascensions aérostatiques de cette 
époque» ne consacre que quelques lignes au récit de ce 
voyage qu'il avait annoncé trois mois auparavant avec 
beaucoup de pompe. Enfin on fit courir à Paris le quatrain 
suivant : 

Vous venez de Lyon, parlez-nous sans mystère : 
Le globe est-il parti? Le fait est-il certain ? 

— Je l'ai vu. — Dites-nous, aliait-il bien grand train? 

— S'il allait... Ohl monsieur^ il allait ventre à terre* 

L'épigramuM et TespQt étaient' Tarme innocenta de ces 
temps heureux. 

Le quatrième voyage aérien eut Heu en Italie. Le cheva- 
lier Andreani fit construire par les frères Gerli, architectes, 
une magnifique montgolfière, et il rendit les habitants de 
Milan témoins d'une belle ascension qu'il exécuta lui* 
IV. s 



même, et qui ne présenta d'ailleurs aucune circonstance 
digne d'élre notée. 

C'est à celle époque qu'eut lieu à Paris la première 
ascension de Blanchard, dont le nom élait destiné à de- 
venir fameux dani» les fastes de Taérostation. Avant la dé- 
couverte des ballons, Blanchard, qui possédait le génie» 
ou tout au moins le goût des arts mécaniques, s'était 
appliqué à trouver un mécanisme propre à naviguer dans 
les airs. U avait construit un bateau volant^ machine atmo- 
sphérique armée de rames et d'agrès, avec laquelle il se 
soutenait quelque lemps dans l'air jusqu'à quatre-vingts 
pieds de hauteur. Ën 1782, il avait exposé sa machine dans 
les jardins du grand hôtel de la rue Taranne, où se trouve 
aujourd'hui tin établissement de bains. La découverte des 
aérostats qui survint sur ces entrefoites détermina Blan- 
chard à abandonuer les recherches de ce genre, et il se lit 
aéronaute. 

Sa première ascension au Champ de Mars présenta une 
circonstance digne d'être notée au point de vue scientifi- 
que ; c'est le 2 mars i784 qu'elle fut exécutée en présence 
de tout Paris, que le brillant succès des expériences précé- 
dentes avait rendu singulièrement avide de ce genre de 
spectacle. Blanchard avait jugé utile d'adapter à son ballon 
les rames et le mécanisme de son bateau volant; il espérait 
en tirer parti pour se diriger ou pour résister à l'impulsiou 
de l'air. U monta dans la nacelle, ayant à ses côtés un 
moine bénédictin, le physicien dom Pech, enthousiaste 
des ballons. Ou coupa les cordes; mais le ballon ne s'éleva 
pas au delà de cinq mètres : il s'élait troué pendant les 
manœuvres, et le poids qu'il devait entraîner était trop 
lourd pour son volume. U tomba rudement à terre, et la 
nacelle éprouva un choc des plus violcnls. Le bon père ju- 
gea prudent de quitter la place. Blanchard répara promp- 
tement le dommage, et il s'apprêtait à repartir seul. 
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lorsqu'un jeune homme pefce la foule» se jette dans la 
nacelle, et veut absolument partir avec lui. Toutes les 

remontrances, toutes les prières de Blanchard furent inu- 
tiles. « Le roi me l'a permis 1 o criait Tobsliaé. Blanchard, 
ennuyé du contre-temps, le saisit au corps pour le pré- 
cipiter de la nacelle; mais le jeune homme tire son épée, 
fond sur lui et le blesse au poignet. On se saisit enfin de 
ce dangereux amateur, et Blanchard put s'élancer. On a 
prétendu que ce jeune homme n'était rien moins que 
Bonaparte, élève à l*École militaire. Dans ses Mémoires, 
Napoléon a pris la peine de démentir ce fait : le jeune 
homme dont il s'agit était un de ses camarades, nomme 
Dupont de Chambon> élève comme lui de l'École militaire, 
et qui avait fait avec ses camarades le pari de monter dans 
le ballon. 

Blanchard s'éleva au-dessus de Passy, et vint descendre 
dans la plaine de Billancourt, près de la manufacture de 
Sèvres ; il ne resta què cinq quarts d'heure dans Tair. Cette 
. ascension si courte fut marquée néanmoins par une cir- 
constance curieuse. Tout le monde sait aujourd'hui qu'un 
aérostat ne doit jamais être enlièremeutgoullé au moment 
du départ ; on le remplit seulement aux trois quarts en- 
viron. Il serait dangereux, en quittant la terre, deTenfier 
complètement ; car, à mesure que l'on s'élève, les couches 
atmosphériques diminuant de densité, le gaz hydrogène 
renfermé dans Taérostat acquiert plus d'expansion en 
raison de la diminution de résistance de l'air extérieur. 
Les parois du ballon céderaient donc à l'ell'ort du gaz, 
si on ne lui ouvrait pas une issue; aussi l'aéronaule obser- 
ve-l-il avec beaucoup d'attention l'état de l'aérostat, et 
lorsque ses parois très-distendues indiquent une grande 
expansion du gaz intérieur, il ouvre la soupape et laisse 
échapper un peu d'hydrogène. Blanchard, tout à fait dé- 
pourvu de connaissances en physique, ignorait celte par- 
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ticularité. Son ballon s'éleva gonflé outre mesure, et 

l'imprudent aéronaute, ne comprenant nullement le péril 
qui le menaçait, s'applaudissait de son adresse el admirait 
ce qui pouvait causer sa perte. Les parois du ballon font 
bientôt effort de toutes parts ; elles vont éclater. Blan- 
chard, arrivé à une hauteur considérable, cède moins à la 
conscience du danger qui le menace qu'à l'impression d'é- 
pouvante causée sur lui par l'immensité des mornes et 
silencieuses régions an milieu desquelles l'aérostat l'a 
brusquement transporté; il ouvre la soupape, il redes- 
cend, et celte terreur salutaire l'arrache au péril où son 
ignorance l 'entraînait. 

. Blanchard se vanta de s'être élevé quatre mille mètres 
plus haut qu'aucun des aéronautes qui l'avaient précédé, 

et il assura avoir dirigé son ballon contre le vent à l'aide 
de son gouvernail et de ses rames; mais les physiciens, 
qui avaient observé l'aérostat, démentirent son assertion, 
et publièrent que les variations de sa marche devaient être 
uniquement attribuées aux courants d'air qu'il avait ren- 
contrés. Et comme il avait écrit sur les banderoles de son 
ballon et sur les cartes d'entrée cette devise fastueuse : 
Sic itur ad astra^ on lança contre lui cette épigramme : 

Au Champ de Mars il s*envola, 
Au champ voisin il resta là ; • 
^ Beaucoup d'argent il ramassa. 
Messieurs^ aie itur ad astra. 

Quant au bénédictin dom Pech, il parait que c'était 
contre la défense de ses supérieurs qu'il avait voulu s'em- 
barquer avec Blanchard. Un exempt de police envoyé sur 
le lieu de la scène Tavait arrêté et ramené à son couvent, 
d'où il avait réussi à s'échapper une seconde fois pour re- 
venir tenter au Champ de Mars une épreuve qui, comme 
on Ta vu, ne fut pas poussée bien loin* Ce zèle outré fat 
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puni (le l'exil. Dom Pech fui condamné par le conseil du 
couveol à un au et un jour de prison dans la maison la 
plu$ reculée de son ordre. Cependant quelques personnes 
sMntéressérent à lui, et par l'intervention du cardinal de La 
Rochefoucauld, le pauvre enthousiasle fut gracié. 

Le 4 juin 17S4, la ville de L^on vit s'accomplir une nou- 
velle ascension aérostatique, dans laquelle, pour la pre-' 
mière fois, une fèmme, madame Thible, braya dans un 
ballon à feu les périls d'un voyage aérien. Celte belle ascen- 
sion lui exécutée en l'honneur du roi de Suède, qui se 
trouvait alors de passage à Lyon. 

Pilàtre des Rosiers et le chimiste Proust exécutèrent 
bientôt après à Versailles, en présence de Louis XVI et du 
roi de Suède, un des voyages aérostatiques les plus remar- 
quables que l'on connaisse. L'appareil était dressé dans la 
grande cour du çbàteau. A un signal qui fut donné par une 
décharge de mousqueterie, une tente de quatre-vingt-dix 
pieds de hauleur qui cachait l'appareil s'abattit soudaine- 
ment, et l'on aperçut une immense mûntgolûère, déjà 
gonflée par l'action du feu, maintenue par cent cinquante • 
cordes que retenaient quatre cents ouvriers. Dix minutes 
après, une seconde décharge annonça le départ du ballon, 
qui s'éleva avec une lenteur majestueuse et alla descendre 
près de Chantilly, à treize lieues de son point de départ. 
Proust et Pilfttredes Rosiers parcoururent dans ce voyage 
la plus grande diblance que l'on ait jamais franchie avec une 
montgolûère; ils atteignirent aussi la hauteur la plus grande 
à laquelle on puisse s'élever avec un appareil de ce genre. 
Ils demevrèrent assez longtemps plongés dans les nuages 
et enveloppés dans la neige qui se formait aulour d'eux. 

Le zèle 4^ ^jéfopautes et des savants ne se ralentissait 
pas; chaque jouii, .pour ainsi dire, était marqué par une 
ascension qui présenta souvent les circonstances l^s plus 
curieuses et les plus dignes d'intérêt. 
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Le 6 août, l'abbé Camus, professeur de philosophie, et 
Loucbet, professeur de belles-lettres, firent à Rodez un 
" voyage aérien dans oiie montgolfière. L'expérience, très- 
bien conduite, marcha régulièrement^ mais n'enseigna 
rien de nouveau. 

Les nombreuses ascensions faites avec l'aérostat à gaz in- 
flammable construit par les soins de l'Académie de Dijon, 
et monté à diverses reprises par Guyton de Morveau, l'abbé 
Bertrand et M. de Virly, n'apportèrent à la science nais- 
sante de l'aérostation que fort peu de résultats utiles. Guyton 
de Morveau avait fait construire, pour essayer de se diri* 
ger, une machine armée de quatre rames. An moment du 
départ, un coup de vent endommagea l'appareil et mit 
deux rames hors de service. Cependant Guyton assure avoir 
produit avec les deux rames qui lui restaient un effet sen- 
sible sur les mouvements du ballon. Ces expériences fu- 
rent continuées très-longtemps, et l'Académie de Dijon* fit 
à ce sujet de grandes dépenses de temps et d'argent. On 
finit cependant par reconnaître que l'on s'attaquait à u:i 
problème insoluble. Les résultats de ces longs et inutiles 
essais sont consignés dans un volume publié en 1785, par 
Guyton de Morveau, sous le titre de Description de V aé- 
rostat de l' Académie de Dijon, 

En même temps, sur tous les points de la France, so 
succédaient des ascensions plus ou moins périlleuses. A 
Marseille, deux négociants, nommés Bremont et Marel, 
s'élevèrent dans une montgollièrc de seize mètres de dia- 
mètre. A leur première ascension, ils ne restèrent en l'air 
que quelques minutes. Ils s'élevèrent très-haut à leur se- 
cond voyage, mais la machine s'embrasa au milieu d(^s 
airs, et ils ne regagnèrent la terre qu'au prix des plus 
grands dangers. ËUenne Montgoliier lança à Paris un bai- 
Ion captif qui dépassa la hauteur des plus grands édifices. 
La marquise et la comtesse de Montalembert, la comtesse 
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de Podenas et mademoiselle Lagarde, étaient les aéronaute» 
de ce galant équipage que commandait le marquis deMca- 
talembert. Oe ballon, constraii aux frais du roi, était parti 
du jardin de Réveillon dans le faubourg Saint-Antoine. A 
Aix, un amateur, nommé Rambaud, s'enleva dans une 
montgolfière de seize mètres de diamètre. Il resta dix-sept 
minutes en Tair et atteignit une hauteur considérable. Re* 
descendu Uenre, il sauta hors du ballon sans songer à le 
retenir. Allégé de ce poids, le ballon partit comme une 
flèche, et on le vit bientôt prendre feu et se consumer dans 
l'atmosphère. Vinrent ensuite, à Nantes, les ascensions du 
grand aérostat à gaz hydrogène» baptisé du glorieux nom 
de Suffren, monté d'abord par Goustard de Massy et le ré- 
vérend père Mouchetde l'Oratoire, puis par M. de Luynes. A 
Bordeaux, d'Arbelet des Granges et Chalfour s'élevèrent 
dans une^montgolfière jusqu'à prés de mille mètres» et 
firent voir que l'on pouvait assez facilement descendre et 
monter à volonté en augmentant ou diminuant le feu. Ils 
descendirent sans accident à une lieue de leur point de 
départ. 

'Le 45 juillet 1784, le duc de Chartres, depuis Philippe- 
Égalité, exécuta à Saint-Gloud, avec les frères Robert, une 
ascension qui mit à de terribles épreuves le courage des 
aéronautes. Les frères Robert avaient construit un aérostat 
à gaz hydrogène de forme oblongue, de dix-huit mètres 
de hauteur et de douze mètres de diamètre. On avait dis- 
posé dans l'intérieur de ce grand ballon un autre globe 
beaucoup plus petit, rempli d'air ordinaire. Cette disposi- 
tion, imaginée par Meunier pour suppléer à l'emploi de la 
soupape, devait permettre de descendre ou de remonter 
dans l'atmosphère sans avoir besoin de perdre du gaz. Par- ' 
venu dans une région élevée, l'hydrogène, en se raréfiant 
par l'effèt de la diminution de la pression extérieure, de- 
vait comprimer Tair contenu dans le petit globe intérieur, 

m 

\ 
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etenbire sortir une quantité d'air correqMndanl au degré 
de sa dilatation (i). On avait aussi adapté à la nacelle un ' 

large gouvernail cL deux rames, dans l'espoir de se diriger. 

A huit heures, les deux frères Robert, M. Gollin-Huilin 
et le duc de Chartres, s'élevèrent du parc de Saint-Gloud, 
en présence d'an grand nombre de curieux qui étaient ar- 
rivés de grand matin de Saint-Gloud et des lieux environ- 
nants. Les personnes éloignées firent connaître par de 
grands cris qu'elles désiraient que celles qui étaient placées 
aux premiers rangs se missent à genoux pour laisser à tous 
la liberté du coup d'oeil ; d'un mouvement unanime, chacun 
mit un genou à terre, et l'aérostat s'éleva au milieu de la 
multitude ainsi prosternée» 

Trois minutes après le départ, l'aérostat disparaissait 
dans les nues; les voyageurs perdirent de vue la terre et se 
trouvèrent envirouués d'épais nuages. La machine, obéis- 
sant alors aux vents impétueux et contraires qui régnaient 
à cette hauteur, tourbillonna et tourna plusieurs fois sur 
elle-niôme. Le vent agissant avec violence sur la surface 
étendue que présentait le gouvervail doublé de taû'etas, le 
ballon éprouvait une agitation extraordinaire et recevitii 
des coups violents et répétés. Rien ne peut rendre la scène 
effrayante qui suivit ces premières bourrasques. Les nuages 
se précipitaient les uns sur les autres, ils s'amoncelaient 
au-dessous des voyageurs et semblaient vouloir leur fermer 
le retour vers la terre. Dans une telle situation, il était im-* 
possible de songer à tirer parti de l'appareil de direction. 
Les aéronautes arrachèrent le gouvernail et jetèrent les 
rames. La machine continuant d'éprouver des oscillaltons 
de plus en plus violentes, ils résolurent, pour s'alléger, de 

(1) On trouvera plus loin l'indication du mémoire dans lequel Meunier 
expose les avantages de cette disposition, qu'il imagina pour éviter aux 
aéronautes la néeessltë de perdre du gaz poor redMoendre, ou de Jeter* 
du lest pour s'élever* 
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se débarrasser du petit globe contena dam l'întérieiir dé 

raéroslat. On coupa les cordes qui le retenaient; le petit 
globe tomba, mais il fut impossible de le tirer au dehors, 
li était tombé si malbenreusement) qu'il était veau s'ap- 
pliquer juste sur Torifice de l'aérostat, dont il fermait com- 
plètement l'ouverture. Dans ce moment, un coup de vent 
parti de la terre les lança vers les régions supérieures, les 
nuages forent dépassés, et l'on aperçut le soleil : mais la 
chaleur de ses rayonset la raréfaction considérable de l'air 
dans ces régions élevées ne lardèrent pas à occasionner une 
grande dilatation du gaz. Les parois du ballon étaient for- 
tement tendues, et son ouverture inférieure, si malheureu- 
sement fermée par l'interposition du pelitglobe, empêchait 
le gaz dilaté de trouver, conime à l'ordinaire, une libre 
issue par l'oriûce inférieur. Les parois étaient gonflées au 
point d'éclater sous la pression du gaz. • 

Les aéronautes, debout dans la nacelle, prirent de longs 
bâtons et essayèrent de soulever le globe qui obstruait l'o- 
rifice de l'aérostat; mais l'extrême dilatation du gaz le 
tenait si fortement appliqué, qu'aucune f<»ree ne put vain- 
cre cette résistance. Pendant ce temps, ils continuaient de 
monter, et le baromètre indiquait que l'on était parvenu 
à la hauteur de quatre mille huit cents mètres. Dans ce 
moment critique, le duo de Chartres prit un parti déses* 
péré : il saisit un des drapeaux qui ornaient la nacelle, et 
avec le bois de la lance il troua en deux endroits l'étoffe do 
ballon; il se fît une ouverture de deux ou trois mètres, le 
ballon descendit aussitôt avec une vitesse effrayante, et la 
teiîflMIflljilpuI aux yeux des voyageurs épouvantés. Heureu- 
sement, 4^and on arriva dans une atmosphère plus dense, 
la rapidité de la chute se ralentit et finit par devenir très- 
modérée. Lea 4^pnaute$ commençaient à se rassurer, 
lorsqu'ils recoapMjtt qu'ils étaient prés de tomber au 
milieu d'un étang; ils jetèrent à l'instant soixante livres 

8. 
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de lest, et à l'aide de quelques manœuvres ils réussirent h 
aborder sur la terre, à quelque dislance de l'étang de la Ga- 
renne, dans le parc de Meudon. Toute cette expédition 
avait duré à peine quelques minute^. Le petit globe rempli 
d'air était sorti à travers l'ouverture de l'aérostat, il tomba 
dans l'étang; il Tallutle retirer avec des cordes. 

Les ennemis du duc de Chartres ne manquèrent pas de 
mettre le dénoûment de cette aventure sur le compte de sa 
poltronnerie. Dans son ffisiùire de la conjumtion de Louis 
d'Orléans, surnommé Philippe-Égalité, Monljoie, faisant 
allusion au combat d'OucssanI, dit que le duc de Chartres 
avait ainsi rendu • lei trois élémenis témoins de la lâcheté gui 
lui était naturelle, n On fit pleuvoir sur lui des sarcasmes 
et des quolibets sans fin. On répéta le propos que ma- 
dame de V^ergennes avait tenu avant l'ascension, que « ap- 
paremmènt M. le duc de Chartres voulait se mettre au'denus 
de ses affaires, li On le tourna en ridicule dans des vers sa- 
tiriques, on le chansonna dans des vaudevilles. 

Tout cela était parfaitement injuste. £n crevant son bal- 
lon au moment où il menaçait de l'emporter avec ses com- 
pagnons dans une région d'une incommensurable hauteur, 
le duc de Chartres fit preuve de courage et de sang-froid. 
Blancbard prit le môme parti le 19 novembre 1785, dans 
une ascension qu'il fit à Gand, et dans laquelle il se trouva 
porté à une hauteur si grande, qu'il ne pouvait résister au 
froid excessif qui se faisait sentir. Il creva son ballon, 
coupa les cordes de sa nacelle, et se laissa tomber en se 
tenant suspendu au filet. 

L'Angleterre n'avait pas encore en le spectacle d'une 
ascension aérostatique. Le 14 septembre i784, un Italien, 
Vincent Lunardi, fit à Londres le premier voyage aérien 
qui ail eu lieu au delà de la Manche. Son exemple fut bien- 
tôt suivi à Oxford, par un Anglais, M. Sadler, devenu cé- 
lèbre depuis comme aéronaute. M. Sheldon, membre dis- 
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tingnéde la Société royale de Londres, fit de son cAté une 
ascension en compagnie de Blanchard. 11 essaya, mais sans 
succès^ de se diriger à l'aide d'un mécanisme moteur en 
forme d'hélice. 

Enhardi par le succès de ses premiers voyages, l'aéro» 
nante fïrançais conçut alors un projet dont Taudace, à cette 
époque de tâtonnements pour la science aérostatique^ pou- 
vait à bon droit être taxée de folie ; il voulut franchir en 
ballon la distance qui sépare l'Angleterre de la France, 
Cette trayersée miraculeuse, où l'aérotiaule pouvait trou- 
ver mille lois la mort, ne réussit que par le plus grand des 
hasards, et que par ce seul fait, que le vent resta pendant 
trois heures sans variations sensibles. 

Blanchard accordait une confiance extrême k l'appareil 
de direction qu'il avait imaginé. Il voulut justifier par un 
trait éclatant la véri lé de ses assertions, et il annonça, par 
les journaux anglais, qu'au premier vent favorable, il tra-. 
verserait la Manche de Douvres à Calais. Le docteur Jeffries 
s'ofihrit pour l'accompagner. 

Le 7 janvier 1785, le ciel était serein; le vent, très- 
faible, soufflait dunot d-nord-ouest. Blanchard, accompagné 
du docteur Jeffries, sortit du château de Douvres et se âi« 
rigea vers la côle. Le ballon fut rempli de gaz, et on le 
plaça à quelques pieds du bord d'un rocher escarpé, d'où 
Ton aperçoit le précipice décrit par Shakespeare dans le 
Roi Léar. A une heure, le ballon fut abandonné à Iqi- 
même; mais son poids se trouvant un peu lourd, on fut 
obligé de jeter une partie du lest et de ne conserver que 
trente livres de sable. Le ballon s'éleva lentement et s'a- 
vança vers la mer, poussé par un vent léger. Les voyageurs 
eurent alors sous les yeux un specjtacle que l'un d'eux a 
décrit avec enthousiasme. D'un côté, les belles campagnes 
qui s'étendent derrière la ville de Douvres présentaient 
une vue magniiique; l'œil embrassait un horizon si étendu, 
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que i'ûu pouvait apercevoir et compter à la fais trente-fiept 
villes (m villages; de l'autre côté» les roches escarpées qui 
bordeut le rivage, et contre lesquelles la mer vieut se bri- 
ser, ofiraienl par leurs anfracluosilés et leurs dentelures 
énormes, le plus curieux et le plus formidable aspect. 
Arrivés en pleine mer,* ils passèrent au-<dessus de plusieurs 
vaisseaux; 

Cependant, à mesure qu'ils avançaient, le ballon se dé- 
gonflait un peu, et à une heure et demie il descendait 
visiblement. Pour se relever, ils jetèrent la moitié de leur 
lest; ils étaient alors au tiers de la dislance à parcourir, et 
ne distinguaient plus le château de Douvres. Le ballon con- 
tinuant de descendre, ils furent contraints de jeter tout le 
reste de leur provision de sable^ et cet allégement n'ayant 
pas suffi, ils se débarrassèrent de quelques autres objets 
qu'ils avaient emportés. Le ballon se releva et continua de 
cingler vers la France ; ils étaient alors à la moilié du 
terme de leur périlleux voyage. 

A deux heures et quart, l'ascension du mercure dans le 
baromètre leur annonça que le ballon recommençait à des- 
cendre : ils jetèrent quelques outils, une ancre et quelques 
autres objets dont ils avaient cru devoir se munir. A deux 
heures et demie, ils étaient parvenus aux trois quarts en- 
viron du chemin^ et ils commençaient à apercevoir la 
perspective, ardemment désirée, des côtes de la France. 

Ën ce moment, le ballon se dégonfla par la perte du gaz, 
et les aéronautes reconnurent avec effroi qu'il descendait 
avec une certaine rapidité. Tremblant à la pensée de ne 
pouvoir atteindre la côte, ils se hâtèrent de se débarrasser 
de tout ce qui n'était pas indispensable à leur salut : ils 
jetèrent leurs provisions de bouche; le gouvernail et les 
rames, surcharge inutile, fùrent lancés dans l'espace; les 
cordages prirent le môme chemin; ils dépouillèrent leurs 
vêtements et les jetèrent à la mer. 
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* En dëpil de tout, le ballon descendait toujours. 

On dit que, dans ce moment suprême, le docteur Jeffries 
offrii à son compagnon çle se jeter à la mer. « Nous som- 
mes perdus tous les deux, lui dit-il ; si vous croyes que ce 
moyen puisse vous sauver, je suis prêt à faire le sacrifice 
de ma vie. » 

Néanmoins une dernière ressource leur restait encore : 
ils pouvaient se débarrasser de leur nacelle et se crampon- 
ner aux cordages du ballon. Us se disposaient à essayer de 
cette dernière et terrible ressource ; ils se tenaient tous 
les deux suspendus aux cordages du filet, prôts à couper 
les liens qui retenaient la nacelle, lorsqu'ils crurent sentir 
dans la macbine un mouvement d'ascension : lè ballon re- 
montait en effet. Il continua de s'élever, reprit sa route, et 
le vent étant toujours favorable, Ils furent poussés rapide- 
ment vers la côte. Leurs terreurs furent vite oubliées, car 
ils apercevaient distinctement Calais et la ceinture des 
nombreux villages qui l'environnent. Â trois heures, ils 
passèrent par-dessus la ville et vinrent enfin s'abattre dans 
laforét de Guines. Le ballon se reposa sur un grand clx^ne; 
le docteur JefCries saisit une branche» et la marche lui 
arrêtée : on ouvrit la soupape, le gaz s'échappa, et c'est 
ainsi que les heureux aéronautes sortirent sains et saufs de 
l'entreprise la plus extraordinaire peut-être que la témé- 
rité de l'homme ait jamais osé tenter. 

Le lendemain, eet événement fut célébré à Calais par 
une fôte magnifique. Le pavillon français fut hissé devant 
la maison où les voyageurs avaient couché. Le corps mu- 
nicipal et les ofûders de la garnison vinrent leur rendre 
visite. A la suite d'un dtner qu'on leur donna à l'hôtel de 
ville, le maire présenta à Blanchard, dans une boîte d'or, 
des lettres qui lui accordaient le titre de citoyen de la ville 
de Calais, titre qu'il a toujours conservé depuis. La muni- 
cipalité lui acheta, moyennant trois mille francs et une 
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pension de six cents francs, le ballon Cfoi avait servrà ce * 
voyage, et qui fut déposé dans la principale église de Ca- 
lais, comme le fut autrefois, en Espagne, le vaisseau de 
Christophe Colomb. On décida enfin qu'âne colonne de 
marbre serait élevée à l'endroit même où les aéronautes 
étaient descendus. Quelques jours après, Blanchard parut 
devant Louis XYI, qui lui accorda une gratification de 
doute cents livres et ane pension de la môme somme. La 
reine, qui était m jeu, mit pour lui sur une carte, et lui 
fit compter une forte somme qu'elle gagna. En un mot, 
rien ne manqua au triomphe de Blanchard, pas môme la 
jalousie des envieux, qui lui donnèrent à cette occasion le 
surnom de Dùri Qmkk&tie de la Manche, 

Le succès éclatant de cette entreprise audacieuse, Tim- 
mense retentissement qu'elle eut en Angleterre et sur le 
continent, doivent compter parmi les causes d'un des plus 
tristes événements qui aient marqué l'histoire de l'aéros» 
tatîon. Dès que fut connue en France la nouvelle du voyage 
de Blanchard, Pilâtre des Eosiers, emporté par un funeste 
' élan d'émulation, fit annoncer qu'à son tour il franchirait 
la mer, de Boulogne à Londres, traversée plus périlleuse 
encore que celle qu'avait exécutée Blanchard en raison du 
peu de largeur des côtes d'Angleterre, qu'il était facile 
de dépasser. 

On essaya inutilement de faire comprendre à Pilâtre les 

périls auxquels cette entreprise allait l'exposer. Il assurait 
avoir trouvé une nouvelle disposition des aérostats, qui 
réuaissait toutes les conditions nécessaires de sécurité^, et 
permfeltait de se maintenir dans les airs un temps con- 
sidérable. Sur cette assurance , le gouvernement lui 
accorda une somme de quarante mille francs pour cons- 
truire sa machine. On apprit alors quelle était la combi- 
naison qu'il avait imaginée : il réunissait en un système 
unique les deux moyens dont on avait fait usage jusque-là ; 
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au-dessous d'un aérostat à gaz* hydrogène il suspendait 
une montgolfière, n est assez difficile de bien apprécier 
les motifs qui le portèrent à adopter cette disposition, 
car il faisait sur ce point un certain mystère de ses idées. 
U est probable que» par l'addition d'une montgolfière, il 
Youlait s'afilranchir de la nécessité de jeter du lest pour 
s'élever et de perdre du gaz pour descendre : le feu, activ é 
ou ralenti dans la montgolfière, devait fournir une force 
ascensionnelle supplémentaire. 

Quoi qu'il en soit, ces deux systèmes qui, isolés, ont 
chacun ses avantages, formaient, étant réunis, la plus dé- 
testable combinaison. Il n'était que trop aisé de com- 
prendre à quels dangers terribles l'existence d'un foyer 
dans le voisinage d^un gaz inflammable comme l'hydro- - 
gène exposait l'aéronaute. a Vous mettez un réchaud sous 
un baril de poudre, » disait Charles à Pilâlre des Rosiers. 
Mais celui-ci n'écoulait rien : il n'écoutait que son intré- 
pidité et l'incroyable exaltation scientifique dont il avait 
déjà donné tant de preuves, et qui étaient- comme le ca- 
ractère de son esprit. 

L'existence de cet homme courageux peut être regardée 
comme un exemple de cette fièvre d'aventures et d'expé- 
riences que le progrès des sciences physiques avait déve- 
loppée dans certaines natures à la fin du siècle dernier. 
Pilâtre des Rosiers élait né à Metz en 4756. On l'avait d'a- 
bord destiné à la chirurgie, mais celte profession lui ins- 
pira une grande répugnance ; il passa des salles de l'hô- 
pital dans le laboratoire d'un pharmacien, où il reçut les 
premières notions des sciences physiques. Revenu dans sa 
famille, il ne put supporter la contrainte excessive dans 
faïquelle son père le retenait, et il s'en alla un beau jour, 
en compagnie d'un de ses camarades, chercher fortune à 
Paris. Employé d'abord comme manipulateur dans une 
pharmacie, il s'attira bientôt i'atfection d'un médecin qui 
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le fit sortir de cette position infériaire* Grftee à son pro- 
tecteur, il put suivre les leçons des professeurs les plus 
.célèbres de la capitale, et bientôt il se trouva lui-même 
en état de faire des cours. Il démontra publiquement les 
fiiits découverts par Franklin dans le champ si nouveau 
des phénomènes électriques. Il acquit par là un certain 
relief dans le monde scientifique, et il put bicnlôt i éunir 
assea de ressources pour monter mi beau laboratoire ,de 
physique dans lequel les savants trouvaient tous les ap- 
pareils nécessaires à leurs travaux. Il obtint enfin la place 
d'intendant du cabinet -d'histoire naturelle du comte de 
Provence. 

Pilàtre des Rosiers put alors donner carrière à son goût 
pour les expériences et à cette passion singulière qui le 

caractérisait de faire sur lui-môme les essais les plus dan- 
gereux, liien ne pouvait l'arrêter ou l'ellrayer. Dans ses 
expériences sur Télectricité atmosphérique, il s'est^xposé 
cent fois à être foudroyé par le fluide électrique, qu'il 
soutirait presque sans précaution des nuages orageux. Il 
faillit souvent perdre la vie en respirant des gaz délétères. 
Un jour il remplit sa bouche de gaz hydrogène et il y mit 
le feu, ce qui lui fit sauter les deux joues. Il était dans 
toute l'exaltation de cette espèce de furie scientifique, 
lorsque survint la découverte des aérostats. On a vu avec 
quelle ardeur il se précipita dans cette carrière nouvelle, 
qui répondait si bien à tous les instincts de son esprit. Il 
eut, comme on le sait, la gloire de s'élever le premier 
dans les airs, et dans toute la série des expériences qui 
suivirent, c'est toujours lui que l'on voit au premier ran^» 
fidèle à rappel du danger. C'est au milieu des transports 
d'un véritable délire qu'il se livrait à Boulogne aux pré- 
paratifs du voyage qu'il avait annoncé. 

Ces préparatifs duraient d'ailleurs depuis six mois. 
Depuis le mois de novembre 1784, Pil&tre travaillait à ia 
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construction de «on aérostat avec l'intention de s'en servir 
pour passer en Angleterre ; rannonce du succès de Blan- 
chard redoubla sa confiance et le confirma dans son projet. 
CSoQlrarié par des obstacles sans cesse renaissants^ il avait 
dépensé des sommes énormes pour Tédification de sa 
machine, car il avait reçu, dit-on, jusqu'à cent cinquante 
mille francs du ministre Galonné. Cependant des diffi- 
cultés nouvelles venaient à chaque instant retarder l'exé- 
eution de son plan. C'était tantôt une année de rats qui 
avaient dévoré en partie sa machine, et qu'on ne parve- 
nait à chasser qu'avec une meute de chiens et de chats, 
soutenus par des hommes qui battaient du tambour toute 
la nuit; tantAt un ouragan furieux qui forçait les magis- 
trats delà ville à intervenir pour empêcher son déparl. 
£n outre» depuis cinq mois, les vents ne cessaientjpas 
d'être contraires, et ce fait avait fini par lui appapure 
sous les plus sombres couleurs. Aussi le découragement 
commençait-il à le gagner. Il revint à Paris et confia ses 
craintes à M. de Galonné. Mais le ministre le reçut fort 
mai : « Nous n'avons pas dépensé, lui dit-il, cent cin- 
quante-mille francs pour vous faire voyager sur la c6te. Il 
faut utiliser la machine et passer le détroit. » 

PilâLre des Rosiers repartit la mort dans râme. Il reve- 
nait avec le cordon de Saint-Michel et la promesse d'une 
pension de six mille livres ; mais il ne pouvait se défendre 
des plus tristes pressentiments. Cependant il se remit à 
l'œuvre et se décida à tenter son voyage. S'il faut en croire 
la chrofiiqua4£iMetz, une dernière circonstance acheva de 
dA^|i<<|ffoi|« 4(itpftrt' Il était devenu amoureux d'une belle 
et riche Anglaise dont les parents ne consentaient k lui 
accorder sa main qu'après le succès de son entreprise. 

Malgré les avaries et la vétusté de sa machine, en dépit 
de l'inconstance de|^v#ii(s, Pilàtra se décida à partir dans 
les premiers joqrs oe juin.v M, de Maisonfort, gentil- 
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homme du pays, devait l'accompagner dans cette expé- 
ditioo; mais il fut remplacé par un jeune physicien de 
Boulogne nommé Romain. Ce dernier Tavait beaucoup 
aidé dans la constraetion et les longs essais de l'aérostat, et 
il exigea, comme récompense de ses services, de partager 
les dangers de l'entreprise. 

Le 5 juin 4785, à sept heures du matin» PilÀtre des 
Rosiers et Romain s'élerèrent de la eAte de Boulogne. 
Les ballons d'essai ayant ouvert la route, un coup de canon 
annonça à la ville le moment de leur départ. Les causes 
de la catastrophe qui leur .coûta la vie sont encore enve- 
loppées d'un certain mystère. lli.-de Maisonfort, qui, resté 
à terre, fut témoin de l'événement, en a donné l'explica- 
tion suivante. 

. La double machine, c'est-à-dire la montgolfière sur* 
montée de l'aérostat à gaz hydrogène, s'éleva avec une 

assez grande rapidité jusqu'à quatre cents mètres environ ; 
mais arrivé à cette hauteur, on vit tout d'un coup l'aé- 
rostat à gaz hydrogène se dégonfler et retomber presque 
aussitôt sur la montgolfière. Celle-ci tourna trois fois sur 
elle-même, puis entraînée par ce poids, elle s'abattit avec 
une vitesse eû'rayante. Voici, selon M. de Maisonfort, ce 
qui était arrivé. Peu de minutes après leur départ, les 
voyageurs forent assaillis par des vents contraires, qui les 
rejetaient dans l'intérieur des terres. Il est probable alors 
que, pour descendre et chercher un courant d'air plus 
favorable qui Jes ramenât vers la mer, Pilâtre des Rosiers 
tira la soupape de l'aérostat à gaz hydrogène. Mais la 
corde attachée à cette soupape était très-longue, elle allait 
de la nacelle placée au-dessous de la montgolfière jusqu'au 
sommet de Taérostat, et n'avait pas moins de cent pieds ; 
aussi jouait-elle difficilement, et le frottement très-rude 
qu'elle occasionna déchira la soupape. L'étoffé du ballon 
élait fatiguée par le grand nombre d'essais préli minai roi^ 
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que Ton avait fails à Boulogne et par plusieurs tentatives 
de départ ; elle se déchira sur une étendue de plusieurs 
mètres, là soupape retomba dans l'intérieur du ballon, et 
celui-ci se trouva vide en quelques instants.* 11 n'y eut 
donc pas, comme on Ta dit, inflammation du gaz au 
milieu de l'atmosphère; on reconnut, après la chute, 
que le réchaud de la montgolfière n'avait pas été allumé. 
L*aérostat, dégonflé par la perte du gaz, retomba sur la 
montgolfière, et le poids de cette masse l'entraîna aussitôt 
▼ers la terre. 

M. de Bfaisonfort courut vers l'endroit où l'aérostat ve-» 

nait de s'abattre ; il trouva les deux malheureux voyageurs 
enveloppés dans l'es toiles, et dans la position même qu'ils 
occupaient au moment du départ. Pii&tre était sans vie ; 
son compagnon expira au bout de quelques minutes. Ils 
n'avaient pas même dépassé le rivage, et étaient tombés 
près du bourg de Vimille. Par une triste ironie du hasard, 
ils vinrent expirer à l'endroit même où Blanchard était 
descendu, non loin de la colonne monumentale élevée à 
sa gloire. Aujourd'hni les voyageurs français qui se rendent 
en Angleterre en traversant Calais, ne manquent pas d'al- 
ler visiter, près de la forêt de Guines, le monument con- 
sacré à l'expédition de Blanchard. Ënsuite on fait quelques 
pa», et, à une certaine dislance, le cicérone vous désigne 
du doigl le point du rivage où ses émules ont expiré. 

m 

La mort de ces premiers martyrs de la science aérosta- 
tique n'arrêta pas l'élan de leurs successeurs. Dans l'an- 
née 1785, on vit, suivant l'expression d'un savant aéronaute 
qui a écrit le Manuel de son art, M. Dupuis-Delcourt, « le 
ciel se couvrir littéralement de ballons, n Toutes ces ascen- 
sions, qui n'ont plus pour elles l'attrait de la nouveauté, 
et qui ne répondent à aucune intention scientifique, n'of- 
frent pour la plupart qu'un faible intérêt. Cependant, ayant 
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de suivre les aérostats dans une nouvelle période plus sé- 
rieuse de leur histoire» celle des applications scieuliliques, 
nous rappellerons quelques-uns des voyages aériens qui 
ont eu, dcf 1785 à 1791» le plus brillant succès de cario« 
sité. 

L'ascension du docteur Potain mérite d'être citée à ce 
titre. Il traversa en ballon le canal Saint-Georges, bras de 
mer qui sépare l'Angleterre de l'Irlande. U avait perfec- 
tionné la machine hélicoïde de Blanchard, et s'en servit, 
dit-on, avec quelque avantage. L'Ilalien Lunardi exécuta à 
Edimbourg différentes ascenuons. Uarper fit connaître à 
Birmingham les ballons è gaz hydrogène. MM. Alban et 
Vallet construisirent à Javelle, près de Paris, un aérostat 
avec lequel le comte d'Artois s'éleva plusieurs fois, en 
compagnie de personnes de tous les rangs. Ënlio, c'est 
à cette époque que l'abbé Miolan éprouva au Luxembourg, 
en compagnie du sieur Janinet, cet immense déboire tant 
chansonné par la malignité parisienne. 

L'abbé Miolan était un bon religieux qui était animé 
pour le progrès de Paérostation d'un zèle plus ardent 
qu'éclairé. Il s'associa à un certain Janinet pour construire 
un hallon à feu de cent pieds de haut sur quatre-vingt- 
quatre de large. On le destinait à diverses expériences de 
physique^ et il devait enlever, outre Pabbé Miolan et Jani* 
net, le marquis d'Arlandes et un mécanicien nommé Bre- 
din. Le dimanche 12 juillet i784, une foule ininiense se 
répandit dans les jardins du Luxembourg; jamais aucun 
aéronaute n'avait réuni une telle affluence au spectacle de 
son ascension. Mais, par suite de la mauvaise conslructioa 
de la machine, ou par l'effet de manœuvres maladroites, 
le feu prit à la calotte du ballon. La populace, furieuse et 
se croyant jouée, renversa les l^rrières, mil en pièces le 
reste de la machine ei battit les pauvres aéronautes. Oa 
les accusa d'avoir mis volontairemeiit le feu à l'aérostat 



pour se dispenser de partir. On se vengea d*eiix par des 

chansons. Un assez médiocre pot-pourri : 

» *. . 

Je me souviendrai du jour 
Du globe du Luxembourg.». ' 

fut répété à satiété sur les théâtres et dans les carrefours 
de Paris; il se chantait sur l'air : Les capucins sont des 
gueux. Une autre chanson sur Tair : Oùaliej^vouSf monsieur 
fabbi î commençait ainsi : 

C'est an Luxembourg aujourd'hui 
Où tout Paris s'est réuni. 

On joua quatre ou cinq vaudevilles sur les mésaventures 
des amateurs de ballons. Mais la satisfaction du public fbt 

à son connhie lorsqu'un faiseur d'anagrammes eut décou- 
vert que dans le nom de l'aààé Miolon^ il y avait les mois 
bcdlcn abîmé [\). 

C'est vers cette époque que ^ répandit à Paris la mode 
des ligures acruslaliques. Dans les jardins publics, on vit 
s'élever, à la grande joie des spectateurs, des aérostats of- - 
frant la figure de divers personnages, le Vendangeur aéras* 
tatique, une Nymphe^ un Pégase^ etc. Blanchard parcourait 
tous les coins de la France, donnant le spectêicle de ses 
innombrables ascensions. Après avoir épuisé la curiosité 
de son pays, il allait porter en Amérique ce genre de spec- 
tacle encore inconnu des populations du nouveau monde : 
il s'éleva à Philadelphie sous les yeux de Franklin. 

Son rival Testu-Brissy marcha sur ses traces. Sa pre- ^ ' 
mière ascension, faite à Paris en 1785, présenta une cir- 
constance assez curieuse. Il était descendu avec son ballon 
muni d'ailes et de rames, dans la plaine de Montmorency. 

(1) On avait fait déjà un emploi tout anssl Juste de Fanagriniiiie à 
propos de Pilâtrc des RoelerB, dans le nom duquel on avait trouvé : tu 
seras le p, roi de i*air. 
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Un grand nombre de curieux, qui étaient accourus, l'em- 
péchèrent de repartir et saisirent le ballon par les cordes 
qui descendaient à terre. Le propriétaire du champ où 
l'aérostat était tombé arrÎTa avec d'antres paysans : il vou* 
lut lui faire payer le dégât, et l'on traîna son ballon par 
les cordes de sa nacelle. « Ne pouvant leur résister de force» 
je résolus alors, dit Teslu-Brissy» de leur échapper par 
adresse. Je leur proposai de me conduire partout où ils 
voudraient, en me remorquant, avec une corde. L'abandon 
qufi je fis de mes ailes brisées et devenues inutiles per* 
suada que je ne pouvais plus m'envoler ; vingt personnes 
se lièrent à cette corde en la passant autour de leur corps ; 
le ballon s'éleva d'une vingtaine de pieds, et je fus ainsi 
traîné vers le village. Ce fui alors que je pesai mon lest, 
eiy après avoir reconnu que j'avais encore beaucoup de lé- 
gèreté spécifique, je coupai la corde et je pris congé de 
mes villageois, dont les exclamalioiis d'étonnement me di- 
vertirent beaucoup, lorsque la corde par laquelle ils 
croyaient me retenir leur tomba sur le nez. n C'est le mémo • 
Tesiu-Brissy qui exécuta plus tard une ascension équestre. 
11 s'éleva monté sur un cheval qu'aucun lien ne retenait 
au plateau de la nacelle. Dans cette curieuse ascension» 
Teslu-Brissy put se convaincre que le sang des grands ani- 
maux s'extravase par leurs artères, et coule par les nari- 
nes et les oreilles, à une hauteur à laquelle l'iiomme n'est 
nullement incommodé (1). 

(I) M. Poitevin a souvent exécuté ce tour de force à Paris. Sculnment 
le cheval était attaché au filet par un appareil de suspension, et; (jui 
ôtaii tout le danger et tout l'intérêt de l'expérience. La cheval de boU 
eût tout aussi bien fait rall'aire. 
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GHAPITRË IV. 
Emploi des aérottati mu aimées. 

Jusqu'en 1794-, les ascensions aérostaliques n'avaient en- 
core servi qu'à sali&biire la curiosité publique. A cette 
époque, le gouvernemeiil essaya d'en tirer un moyen de 
défense en les appliquant dans les armées aux reconnais- 
sances extérieures. Celle idée si nouvelle d'établir au sein 
de l'atmosphère des postes d'observation, pour découvrir 
les dispositions et les ressources deTennemi, étonna beau^ 
coup l'Europe, qui ne manqua pas d'y voir une révélation 
nouvelle du génie révolutionnaire de la France. 

L'histoire est loin d'avoir conservé le souvenir de tous 
les résultats remarquables obtenus dans l'industrie et les 
arts pendant la période de la révolution française. Les évé- 
nements politiques ont absorbé l'attention, et remplissent 
seuls nos annales; tout ce qui concerne les progrès des 
sciences et de l'industrie à cette époque a été singulière- 
ment négligé. Aussi les documents relatifs à l'aéroslation 
militaire sont-ils peu nombreux. On peut cependant s'aider 
de ces renseignements trop rares pour préciser quelques 
faits qu'il y aurait injustice à laisser dans l'oubli. 

Guyton de Morveau avait fait un grand nombre d'ascen- 
sions avec l'aérostat de TAcadémie de Dijon, et. ces expé- 
riences lui avaient fait concevoir une idée très-brillante de 
l'avenir réservé à l'emploi des ballons. 11 faisait partie, 
avec Monge, BerthoUet, Fourcroy et quelques autres sa- 
vants, d'une commission que le comité de salut public 
avait instituée pour appliquer aux intérêts de l'Ëlat lesdé* 
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couvertes réceatesdclascience; il proposa à cette comoûs- 
siond'employer les aérostats comme moyen d'observation 
dans les armées. La proposition fût accueillie et soumise au 
comité de salul public, qui l'accepta avec la seule réserve 
de ne pas se servir d'acide sulfurique pour la préparation 
du gas hydrogène» Tacide sulfurique s'obtenant, comme 
on le sait, par la combustion du soufre, et le soufre, né- 
cessaire à la fabrication de la poudre, étant à celte époque . 
ti'és-rare et très-rcchercbé en France, en raison de la 
guerre extérieure. U fut donc convenu que l'hydrogène se- 
rait préparé par la décomposition de Feau au moyen du 
fer porté au rouge. On sait que, quand on dirige un cou- 
rant de vapeur d^eau sur des fragments de fer incandes- 
cents, Teau se décompose ; son oxygène se combine avec 
le fer pour former un oxyde, et son hydrogène sé dégage 
à l'état de gaz. Cette expérience, exécutée pour la première 
fois par Lavoisier, n'avait été faite encore que sur une très- 
petite échelle ; il fallait donc s'assurer si Ton pourrait la 
pratiquer avec avantage dans de grands appareils, et si 
l'on pourrait appliquer ce procédé au service régulier des 
aérostats. 

Guyton de Morveau avait pour ami un jeune homme 
nommé Coutelle, qui s'occupait de travaux scientifiques, 

et qui avait formé un beau cabinet où se trouvaient réunis 
tous les appareils nécessaires aux expériences sur les gaz, 
sur la lumière et sur Télectricité. Les chimistes et les phy«* 
siciens de Paris venaient souvent fkire leurs expériences 
dans son laboratoire. Coutelle était donc connu de tous 
les savants de la capitale comme physicien très-exercé, et 
Guy ton de Morveau proposa k la commission de le charger 
des premiers essais à ftnre pour la production de l'hydro- 
gène en grand au moyen de la décomposition de l'eau. 

Coutelle fut installé aux Tuileries dans la salle des Maré- 
chaux; on lui. donna un aérostat de neuf mètres de dia^ 
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mètre, elToa mit à sa disposition tous les produits et tous 
les matériaux nécessaires. Voici comment il procéda à la 
préparation dn gaz. Il établit m grand fourneau dans le- 
quel il plaça un tuyau de fonte d'un mètre de longueur et 
de quatre décimètres de diamètre, qu'il remplit de cin- 
quante kilogrammes de rognures de tôle et de copeaux de 
fer. Ce tuyau était terminé à chacune de ses extrémités par 
un tube de fer. L'un de ces tubes servait à amener le cou- 
rant de vapeur d'eau qui se décomposait au contact du mé- 
tal; Tautre dirigeait dans le ballon le gaz hydrogène résul- 
tant de cette décomposition. 

Quand tout fut prêt, Coutelle fit venir, pour être témoins 
de l'opération, le professeur Charles et Jacques Conté, phy- 
sicien de ses amis. En raison de divers accidents, llopéra- 
lion fut irès-longue; elle dura trois jours et trois nuits. 
Cependant elle réussit très-bien en définîtÎTe, car on retira 
170 mètres cubes de gaz. La commission fut satisfaite de 
ce résultat, et dès le lendemain, Coutelle reçut l'ordre de 
partir pour la Belgique, et d'aller soumettre au général 
, Jourdan la proposition d'appliquer les aérostats aux opé- 
rations de son armée. 

Le général Jourdan venait de prendre le commande- 
ment des deux armées de la Moselle et de la Sambre, 
fortes de cent mille hommes, et qui, sous le nom d'armée 
de Sainbre-et'Meuse, envahissaient la Belgique. Coutelle 
partit dans l'intention de rejoindre le général à M aubeuge, 
occupé en ce moment par nos troupes et bloqué par les 
Autrichien^. 

Lorsqu'il arriva à Maubeuge, l'armée venait de quitter 
ses quartiers; elle était à six lieues de là, au village de 
Beaumont. Coutelle repartit, il fit six lieues à franc étrier, 
et arriva à Beaumont couvert de boue. Il fut arrêté aux 

avant-postes et amené devant le représentant Duquesnoy, 
commissaire de la Convention à l'armée du Nordé 
nr. 4 
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Duquesnoy était l'ami et le rival de Joseph Lebon, et il 
exerçait à Tarmée du Nord cet étrange ofUce des commis- 
saires de la Convention, qui consistait à mener les soldais 
au feu et à forcer les généraux de vaincre sous la menace 

de la guilloliiie. Lorsque Coutelle lui fut amené, Duques- 
noy élait à table. 11 ne comprit rien h l'ordre du comité de 
salut public. 

— Un ballon, dit-il, un ballon dans le camp.. . Vous m'a- 
vez tout l'air d'un suspect, je vais comiuencer par vous 
faire fusiller. 

On réussit cependant à faire entendre raison au terrible 
commissaire, qui renvoya Coutelle au général Jourdan. 

Celui-ci accueillit avec empressement l'idée de faire servir 
les aérostats aux reconnaissances extérieures; mais l'en- 
nemi était à une lieue de Beaumont» d*un moment à l'au- 
tre il pouvait attaquer, et le temps ne permettait d'en- 
treprendre aucun essai. Coutelle revint à Paris pour y 
transmettre l'assentiment du général. 

La commission décida dès lors de continuer et d'étendre 
les expériences. On adjoignit à Coutelle le physicien Conté 
pour l'aider dans ses travaux, cl on les installa dans le 
château et les jardins de Meudon. Coutelle se procura un 
aérostat capable d'enlever deux personnes ; on construisit 
un nouveau fourneau dans lequel on plaça sept tuyaux de 
fonte : ces tuyaux, longs de trois mètres et de trois déci- 
mètres de diamètre, étaient remplis chacun de deux cents 
kilogrammes de rognures de fer que l'on foulait, à Taide 
du mouton, pour les faire pénétrer dans le tube. Le gaz 
fut ainsi obtenu facilement et en abondance. 

Tout étant disposé, on put se livrer aux expériences dé- 
finitives de l'emploi des balioqs dans les reconnaissances 
extérieures. Coutelle y procéda en présence de Guyton, de 
Monge et de Fourcroy. Il s'éleva à diverses reprises à une 
hauteur de cinq cent cinquante mùlres dans le bailou rc- 
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tena captif. Deux cordes étaient attachées à la circonfé^ 

rence du ballon ; dix hommes placés à terre les retenaient. 
On constata de celte manière que l'on pouvait embrasser 
un espace fort étendu et reconnaître très-nettement les 
objets, soit à la vue simple, soit' avec une lunette d'ap- 
proche; on étudia en même temps les moyens de trans- 
mellre les avis aux personnes restées à terre. Tous ces es- 
sais eurent un résultat satisfaisant. On reconnut toutefois 
que, par les grands vents, il serait difficile de se livrer à 
des observations de ce genre, à cause des violentes osoil- 
lalions et du balancement conliiiuei que le vent imprimait 
à la machine. Une seconde dii'iiculté plus grave encore, 
c'était de maintenir le ballon en équilibre à la même hau- 
teur ; des rafales de vent, parties des régions supérieures, 
le rabattaient souvent vers la terre. Aucun moyen efficace 
ne put être opposé à cette action fâcheuse, qui fut plus 
tard l'obstacle le plus sérieux à la pratique de Taérosta- 
tion militaire. 

Peu de jours après, Coulelle reçut du gouvernement Tor- 
dre d'organiser une compagnie d'aérostiers, composée de 
trente hommes, y compris un lieutenant, un sous-lieute- 
nant et des sous-officiers. On lui remit le brevet de capi- 
taine, commandant les aérostiers dans l'arme de l'artille- 
rie, et il fut attaché à l'élat-major général. Il reçut, eu 
môme temps, l'ordre de se rendre dans le plus bref délai à 
Maubeuge, où l'armée venait de rentrer. Il dirigea sur cette 
place les soldats qui devaient former sa compagnie, et par- 
tit aussitôt, emmenant avec lui son lieutenant. 

Arrivé à Maubeuge, son premier soin fut de chercher un 
emplacement, de construire son fourneau pour la prépa- 
ralion du gaz, de faire les provisions de combustible né- 
cessaires, et de tout disposer en attendant l arrivée de 
l'aérostat et des équipages qu'il avait expédiés de Meudon. 

Cependant les différents corps de Tarmée ne savaient de 
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quel œil regarder les soldats de la compagnie de Goutelle» 
qui n'étaient pas encore portés sur l'état militaire, et dont 

le service ne leur était pas connu. On murmurait sur leur 
passage des propos désobligeants/ Coiitelle s'aperçul de 
cette impression. Il alla trouver ie général qui comman- 
dait à Maubeuge, et lui demanda d'emmener sa compagnie 
h la première affaire hors de la place. Une sortie était pré- 
cisément ordonnée pour le lendemain contre les Autri- 
chiens, retranchés à une portée de canon. La petite troupe 
de Goutelle fut employée à cette attaque» Deux hommes 
furent grièvement blessés ; le sons-lieutenant reçut une 
balle morte dans la poitrine. Ils rentrèrent dans la place 
au rang des soldats de l'armée. 

Peu de jours après, les équipages étant arrivés, Ck>utelle 
put mettre le feu à son fourneau et procéder à la prépara- 
tion du gaz. C'était un spectacle étrange que ces opérations 
chimiques ainsi exécutées à ciel ouvert au milieu d'un 
camp, au sein d'une ville assiégée, dans un cercle de quatre- 
vingt mille soldats. Tout fut bientôt préparé, et Ton put 
commencer de se livrer à la reconnais5;aiice des disposi- 
tions de l'ennemi. Alors, deux fois par jour,, par l'ordre de 
Jourdan, et quelquefois avec le général lui-môme, Goutelle. 
s'élevait avec son ballon V Entreprenant^ pour observer les 
travaux des assiégeants, leurs positions, leurs mouvements 
et leurs forces. 

La manœuvre de l'aérostat s'exécutait en silence, et la 
correspondance avec les hommes qui retenaient les cordes 
se faisait au moyen de petits drapeaux blancs, rouges ou 
jaunes, de dix-huit pouces de largeur et de forme carrée 
ou triangulaire. Ces signaux servaient à indiquer aux con- 
ducteurs les mouvements à exécuter : mmter^ dncendre^ 
avancer, aller à droite, etc. Quant aux conducteurs, ils cor- 
respondaient avec le capitaine posté dans la nacelle, en 
étendant sur le sol des drapeaux semblables de différentes 
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coulears. Ils avertissaient ainsi robsemteqr d'avoir à s*é- 

levor, à descendre, elc. Enfin, pour transmettre au géné- 
ral ni chef les notes résullanl de ces observations, le com- « 
mandant des aérostiers jetait sur i& sol de petits sacs de 
sable surmontés d'une banderole, auxquels la note était 
attachée. On irotivait chaque jour des différences sensibles 
dans les forces des Autrichiens ou dans les travaux exécu- 
tés pendant la nuit. Le général en chef tirait un grand 
parti de ce moyen nouveau d'observation. 

Cinq jours après le commencement de ses opérations, 
l'aérostat s'élevait à peine, qu'une pièce,de canon, enibus- 
quée dans un ravin, tira sur lui : le premier boulet passa 
par-dessus ; le second passa si près, que l'on crut le ballon 
percé ; un troisième boulet passa au-dessous ; on lira 
encore deux coups sans plus de succès. Le signal de des- 
cendre fui donné et exécuté en quelques instants. Le len- 
demain, la pièce n'était plus en position. 

Cependant le général Jourdan se préparait à investir 
Gharleroi ; il attachait une importance extrême à Tenlève- 
mentde cette place, qui devait ouvrir la route de Bruxelles. 
Coutelie reçut.à midi l'ordre de se porter avec son ballon 
à Gharleroi, éloigné de douze lieues du point où il se trou- 
vait, pour y faire diverses reconnaissances. Le temps ne 
permettait pas de vider le ballon pour le remplir de nou- 
veau sous les murs de la ville ; Goutelle se décida à l'aire 
voyager son ballon tout gonflé. On employa la nuit à dis- 
poser vingt cordes autour de l'équateur du filet ; chacune 
de ces cordes était portée par unaérostier. On plaça dans 
la nacelle les . deux grandes cordes d'ascension, une toile 
qui S6Evail:A jierrisr le ballon pendant la nuit^ des piquets, 
des pioches et tout l'attirail des signaux ; le commandant 
lui-même s'élait placé dans la nacelle qui, suspendue par 
des cordes, était portée par d'autres aréostiers. On sortit 
de la place au point du jour, et Ton passa sans être 
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. aperçu des vedeltes ennemies. On voyagea ainsi avec la ca- 
valerie et les équipages de l'armée. Le ballon était main- 
tenu en l'air à une petite hauteur par vingt aérostiers qui 
marchaient sur les bords de la route ; la caTalerie et les 
équipages militaires tenaient le milieu de la chaussée. On 
arriva à Charleroi, au soleil couchant. Avant la fin du jour, 
Coutelle eut le temps de faire une première reconnais- 
sance avec un officier supérieur; le lendemain» il en fit une 
seconde dans la plaine de Jumet, et le jour suivant il resta 
pendant sept ou huit heures en observation avec le général 
.Moreiot. • 

Les Autrichiens ayant marché sur Charleroi pour déli- 
vrer la place, une bataille décisive fut livrée, comme on le 
sait, sur les hauteurs de Fleurus. L'aéroslat futdUin grand 
secours pour le succès de celle belle journée, et le général 
Jourdan n'hésila pas à proclamer Timportance des ser- 
vices qu'il en avait retirés. C'est sur la fin de la bataille 
que le ballon de Coutelle s'éleva d'après Tordre du général 
en chef; il resta plusieurs heures en observation, trans- 
mettant sans relâche des notes sur le résultai des opéra- 
tions de l'ennemi. Pendant la bataille, plusieurs coups de 
carabine furent tirés sans l'atteindre. Après cette action 
décisive, l'aérostat suivit les mouvements de l'armée, et 
prit part à quelques-uns des engagements qui marquèrent 
la campagne de Belgique. 

Après la prise de Bruxelles, Coutelle reçut Tordre de 
revenir à Paris pour y organiser une seconde compagnie 
d'aérostiers. Cette compagnie, levée le 3 germinal an 111, 
fut aussitôt dirigée sur l'armée du Rhin, où les reconnais- 
sances eureïU le même succès : elle était conduite par le 
capitaine L'Homond. 

Comme il faisait un jour une reconnaissance sur les bords 
d|i Rhin, Coutelle fut saisi tout à coup d'un frisson violent, 
qui fut suivi d^une fièvre grave; il donna aussitôt à son 
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lieulonant le commandement de la compagnie. Le lîen- 
tenant passa le Rhin ; mais, dès le premier jour, ayant 
commis la faute de se maintenir à une trop faible hauteur 
dans l'air, sou bailon fût criblé de chevrotines par on 
parti d'Autrichiens embusqués dans une redoute» et eu- 
lièremeiU délruit. 

L'aérostatlon militaire venait de subir un échec bien 
grave. Cependant Goutelle ne se découragea pas : pendant 
la suspension des hostilités, il fonda, par Tordre du gou- 
vernement, de concert avec Conté, l'établissement connu ' 
sous le nom d'École aérostatique de Meudon, dans lequel des 
jeunes gens sortis de TÊcole militaire étaient exercés aux 
manœuvres aérostatîques. 

On m encore usage des aérostats pendant les années sui- 
vantes. Ils furent particulièrement utiles à Bonu (dans le 
cercle de Cologne), à la Chartreuse de Liège, au siège de 
Coblentz, au Coq-Rouge, à Kiel et à Strasbourg, sous le 
commandement des généraux Jourdan, Lefebvre, Pichegru 
et Moreau. On en tira encore un certain parti à Andernach. 
Bernadotte, qui commandait à Andernach la division de 
rarmée française, pressé de monter dans un ballon, refusa 
catégoriquement: «Je préfère le chemin desÀnes,» dittout 
crûment le futur roi de Suède. 

La carri^ militaire des aérostats ne dura que quelques 
années. Bonaparte avait eu le projet d'employer Taérosla- 
tion en Égyptc, et il emmena avec lui, sous la conduite de 
Conlc, la seconde compagnie d'aérostiers. Mais le rôle des 
aérostats pendant Texpédition n'eut rien de belliqueux : 
les Anglais' s'emparèrent du transport qui contenait la 
plupart des appareils nécessaires à la production du gaz, 
et tout se borna à quelques rares ascensions exécutées dans 
quelques réjouissances publiques. Une moutgoltière tri- 
colore de 15 mètres de diamètre s'éleva au milieu de la 
féte brillante qui fut donnée au Caire à l'occasion du 
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9 vendémiaire. Il y avait dans le spectacle de ces pbénomâ- 

nés majestueux de quoi frapper l'imagination des Orientaux, 
et Bonaparte ne manqua pas de recourir à ce nouveau 
moyen d'étonner et de séduire les populations des bords 
du Nil ; mais il avait à un trop haut degré le génie mili- 
lîiire pour songer à introduire définitivement l'usage des 
aérostats dans les armées d'Europe. La surprise des pre- 
miers moments avait été favorable à ce nouveau moyen 
d'observation ; mais rienn^empècbait les autres nations de 
se munir d'instruments semblables, et dès lors l'aérosta- 
lion serait devenue pour toutes les armées un embarras de 
, plus, sans avantage spécial pour les armées françaises. 11 y 
avait d'ailleurs plus que de Timprudence à consacrer des 
sommes considérables et un matériel embarrassant à créer 
des appareils qu'une volée d'artillerie bien dirigée peut 
mettre en quelques instants bors de service. A sou retour 
d'Egypte, Bonaparte fit fermer l'École aérostatique de 
Meudon,et l'on vendît tous les ustensiles, tous les appareils 
qui existaient dans rétablissement. 



CUAPITHE V. 

Le parachute. — Machines à voler Imaginées avant le xix« siècle. — Le 
Père Lana. — Le Père Gallen. — J.-B. Dante. — Le nesnler.—- Alard. 
Le marquis de Baqueville. ~ L'abbé Desfui ges. — Blanchard. — Pre- 
mier essai du parachute actuel, par âébastiea LeDormand. — Dronel. 
— Jacques Garnerin. 

Tous les corps, quelles que soient leur nature et leur 
forme, tombent dans le vide avec la môme vitesse. On lait 
souvent, dans les cours de physique, une expérience qui 
démontre clairement ce fait. Dans un tube de verre de 



. kju,^ jd by Googl 



AÉROSTATS. ^ 69 

trois & quatre mètres de longueur, fermé k deux extrémi- 
tés, on place divers corps de poids très-différents, tels que 
du plomb, du papier, des pliiiTK s, etc, on fait ensuite le 
vide dans, ce tube à l'aide delà machine pneumatique. 
Lorsque le tube est parfaitement vide d'air, on le retourne 
brusquement, de manière à le placer dans la verticale : on 
voit alors tous les corps, tombant dans l'intérieur du tube, 
venir au môme instant en frapper le fond. Ainsi, dans un' 
espace vide, tolis les corps tombent avec la même vitesse; 
quand la force de la pesanteur n'est combattue par aucune 
résistance qui puisse contrarier ses effets, elle s'exerce 
avec k môme énergie sur tous les corps^ quels que soient 
leur forme et leur poids. Dans le vide, une. mon^ne ne- 
tomberait pas plus vite qu'une plume. 

Les choses se passent autrement dans l'atmosphère au 
milieu de laquelle nous vivons. La cause de cette ditlérencc 
est due à la présence de Tair, qui oppose à la chute des 
corps une résistance dont tout le monde connaît les effets. 
Les corps ne peuvent tomber sans déplacer de l'air, et par 
conséquent sans perdre de leur mouvement en le parta- 
geant avec lui. Aussi la résistance de Tair croît-elle avec 
la vitesse, et Ton exprime cette loi en physique, en disant 
que la résistance de l'air croît comme le carré de la vitesse • 
du mobile : c'est-à-dire que, pour une vitesse double, la ré- 
sistance de Pair est quatre fois plus forte; pour une vitesse 
triple, neuf fols plus considérable, etc. Il résulte de là que 
si une masse pesante vient à tomber d'une grande hauteur, 
la résistance de^ l'air devient suflibaate pour rendre uni- 
foroa^ Jle ipQ^vement accéléré, qui est, comme pn le sait, 
particvîii^ ^ cbute des co»ps graves. La résistance de . 
l'air croît aussi avec la surface du corps qui tombe. Si celte 
surface est très-grande, le mouvement uniforme s'établis- 
sant plus près de l'origine du. mouvement, la vitesse con- 
stante de la chute en est considérablement retardée. Ainsi, 
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en donnant à la surface d'un corps tombant au milieu de 
l'air un développement suffis.int, on peut ralentir à sou gré 
la' rapidité de sa chute; seloo la plupart des physiciens, un • 
développement de surface de cinq mètres sufRt pour rendre 
très-lente la descente d'un poids de cent kilogrammes. 
B^C'estsur ces deux principes qu'est fondée la construcUon 
de l'appareil connu sous le nom parachute. Pour donner 
plus de sécurité aux ascensions, on a eu l'idée de suspen- 
dre au-dessous dos aérostats un de ces instruments des- 
tinés à devenir, dans les cas périlleux, un moyen de sau- 
vetage. Si, par un événement quelconque, le ballon n'o£fre 
plus les garanties suffisantes de sécurité, Taéronaute placé 
dans la petite nacelle du parachute coupe la corde qui re- 
tient ce dernier; débarrassé de ce poids, l'aérostat s'élance 
dans les régions supérieures, le parachute se développe et 
ramène à terre la nacelle par une chute douce et modérée. 

Quehîue simple que nous paraisse la disposition du pa- 
rachute, ce n'est cependant qu'après de longs essais que 
Ton est parvenu à le construire. Cet instrument est en elTet 
le résultat, un peu éloigné peut-être, mais au moins le ré- 
sultât immédiat des recherches si norahreuses qui ont été 
faites, pendant le dix-septième el le dix-huitième siècle, 
pour créer des machines réalisant le aérien. 

Personne n'ignore qu'à la fin du dix-septième et au .com- 
mencement du dix-huitième siècle, les géomètres se sont 
occupés de la possibilité de taire élever dans les airs dille- 
rentes machines capables de porter des hommes. Cette 
sorte de passe-temps scientifique était fort à la mode à cette 
époque. Il ne sera pas sans intérêt de rappeler l'histoire 
de ces diverses tentatives/ qui, si elles n'ont exercé au- 
cune influence sur la découverte des aérostats, devaient 
cependant amener plus tard la création du parachute. 

En 4670, le père Lana, jésuite, a consacré le quatrième 
chapitre de son Prodromo all'arte maëstra^ à décrire la 
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coûstniclion d'un vaisseau qui naviguerait dans les airs. 
Ce vaisseau devait être à mâts et à voiles. Il portait à la 

poupe et à la proue deux monlanls de bois suruiontés cha- 
cuuy à leur extrémité, de deux globes de cuivre. L'auleur 
assure que si l'ou chasse Tair contenu dans ces boules de 
cuivre; ou si l'on y fait le vide, pour employer le langage 
d'aujourd'hui, ces globes, étant devenus plus légers que 
l'air environnant, s'élèveront dans l'atmosphère et entraî- 
neront le.vaisseau. Nous n'avons pas besoin de montrer ce 
qu'avait d'illusoire une idée semblable. D'ailleurs les 
moyens que le père Lana propose pour ehasser l'air des 
globes de cuivre sont dépourvus de bon sens. 

Un autre religieux, le père Galien, d'Avignon, a écrit, 
en J 755, un petit livre sur Vart de naviguer dans les airs, A 
l'époque de la découverte des aérostats, quelques person- 
nes prétendirent que les frères Montgolfier avaient puisé 
dans le livre oublié du père Galien le principe de leur dé- 
couverte. Les inventeurs dédaignèrent de combattre cette 
assertion. L'ouvrage du père Galien n'est, en effet, qu'un 
simple jeu d'esprit, une sorte de rêverie qui serait peut- 
être amusante si l'auteur n'avait voulu appuyer sur des, 
chiflres et des calculs les fantaisies de son imagination. 

Le père Galien suppose que l'almosphère est partagée 
-en deux couches superposées, de plus en plus légères à 
mesure qu'on s'éloigne de la terre, a Or, dit-il, un bateau 
sè maintient sur l'eau, parce qu'il est plein d'air, et que 
l'air est plus léger que l'eau. Supposons donc qu'il y ait la 
même diiïércnce de poids entre les couches supérieures de 
l'air et les intérieures qu'entre l'air et l'eau; supposons 
aussi un bateau qui aurait sa quille dans l'air supérieur, et 
ses fonds dans une autre couche plus légère, il arrivera à 
ce bateau la même chose qu'à celui qui plonge dans l'eau. » 

Le père Uaiieu ajoute qu'à la région de la grêle, il y a dans 
l'air une séparation en deux couches, dont l'une pèse i. 
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' quand l'autre pèse 2. • Dme, dit-il, en mettant an yaisseaa 

dans la région de la grôle, et on élevant ses bords de 
quatre-vingt trois toises au-dessus, dans la région supé- 
rieure, qui est moitié plus légère, on naviguerait parfai- 
tement. » Mais il est bien important que les flancs du bâ- 
timent dépassent de quatre-vingt-trois toises le niveau de 
la région de la grêle; sans cela, dans les mouvements du 
navire, l'air plus pesant y pénétrerait, et le bâtiment som« 
brerait I 

Comment arrive-t-on à transporter le vaisseau dans la 
région de la grêle? Le père Galien ne s'explique pas sur 
celte question, qui aurait son importance; en revanche, il 
nous donne des détails très-circonstanciés sur la taille et la 
construction de son navire. «Le vaisseau, dit-il, serait plus 
. long et plus large que la ville d'Avignon, et sa hauteur res- 
semblerait, à celle d'une montagne bien considérable. Un 
seul de ses c6tés contiendrait un million de toises carrées; 
car 1000 est la racine carrée d'un million. II aurait six côtés 
égaux, puisque nous lui doonons une figure cubique. Nous 
supposons aussi qu'il fût couvert; car, s'il ne l'était pas, il 
ne faudrait avoir égard qu'h cinq de ses côtés pour mesurer 
combien pèserait le corps de tout le vaisseau, indépendam- 
ment de sa cargaison, en lui donnant deux quintaux de 
pesanteur par toise carrée. Ayant donc six côtés égaux, et 
cbaque partie étant de i 000 000 de toises carrée's, dont 
chacune pesant deux quintaux, il s'ensuit que le seul corps 
de ce vaisseau pèserait 12 000 000 de quintaux, pesan- 
teur énorme, au delà de dix fois plus grande que n'était 
Tarcbe de Noé, avec tous lés animaux ^t toutes les provi- 
sions qu'elle renfermait. » 

Ici le père Galien s'arrête pour calculer le poids de cette 
arche célèbre, et cet épisode l'éloigné un peu de son vais« 
seau. Cependant il y revient, et continue en ces termes : 
« Nous voilà donc embarqués dan^» l'air av^c un vaisseau 
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d'une horrible pesanteur. Gomment pourra-t -il s'y soûle- 
nir et transporter avec cela une nombreuse armée, tout 
son attirail de guerre et ses provisions de bonelte, jusqa'au 

pays le plus éloigné? C'est ce que nous allons examiner. » 

Nous ne suivrons pas le père Galien au milieu de la fan- 
taisie de ses calculs imaginaires. Tout cela n'est qu'une 
espè<9l» de rêve philosophique. Ce qui prouve que le père 
Galien, en donnant son Traité sur l'art de naviguer dans les 
airsy n'a jamais prétendu écrire, comme on l'a dit, un ouvrage 
séAeuz, c'est qttHl s'exprime de la manière suivante, dans 
unavertis8éiâ)3tttèti tète de son livre : « Quant à la consé* 
quence ultérieure de pouvoir naviguer dans l'air, à la hau- 
teur de; la région de la grôie,/e ne peme pas que cela expose 
jamaig pertome aux frais et aux dangers d^une teiie nmiga* 
/ton; il n'est question ici que d'une simple théorie sur m 
possibilité, et je ne la propose, cette théorie, que par ma- 
nière xle récréation ^Aysi^weef ^eomcVrtçwe. )) 

Ce n'est pas seulement par des calculs plus ou mdns sé- 
rieux que l'on a essayé de résoudre le ipàroMtaie' du vol 
aérien. Depuis le seizième siècle on compte un grand 
nombre de mécaniciens qui ont essayé de construire des 
appareils destinés à imiter le vol des oiseaux, et beaucoup 
d'entre eux n'ont pas hésité à confier leur vie au jeu de ces 
machines. 

Jean-Baptiste Dante, habile mathématicien, qui vivait à 
PérousfS vers la fin du quinzième siècle, construisit des 
ailes artificielles qui, appliquées au eorps. de lliomme, 
lui permettaient, a-t-on dit, de s'élever dans les airs. 
Selon l'abbé Mouger, qui lut à l'Académie de Lyon, 
le 41 mai 1773, un Mémoire sur le ml aérien^ J. B. Dante 
aurait fait plusieurs fois l'essai de son appareil sur le lac 
de Trasimène. Mais ces expériences eurent une assez 
triste fin. Le jour de la célébration du mariage de Bar- 
thélémy d'Alviane, Dante voulut douner ce spectacle à la 

IV. 5 
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ville de Pérouse : il s*éleva Irès-haut, dit l'abbé Mouger, 
et vola par-dessus la place; mais le fer avec lequel il diri- 
geait une de ses aiies s'étaot brisé, il tomba sur Téglise 
de Notre-Dame et se cassa la cuisse. 

Selon le môme écrivain, un accident semblable serait 
arrivé précédemment à un savant bénédictin anglais, 
Olivier de Malmesbury. Ce bénédictin passait pou* fort 
habile dans l'art de prédire l'avenir ; cependant il ne sut 
point deviner le sort qui l'attendait. Il fabriqua des ailes, 
d'après la descriplion qu'Ovide nous a laissée de celles de 
Dédale, les attacha à ses bras et k ses pieds, et s'élança du 
haut d'une tour. Mais ses ailes le soulinrent à peine l'es- 
pace de cent vingt pas ; il tomba au pied de la tour, se 
cassa les jambes, et traîna depuis ce moment une vie iao- 
'guissante. ll se consolait néanmoins de sa disgrâce eu 
affirmant que son entreprise aurait certainement réussi 
s'il avait eu la précaution de se munir d'une queue. 

Pendant l'année 1768, un mécanicien nommé Le Bes- 
nier, originaire de la province du Maine, fit à Paris di- 
verses expériences d'une machine à voler. L'instrument 
dont il se servait était composé de quatre ailes ou pales 
de taffetas, brisées en leur milieu, et pouvant se plier et 
se mouvoir à l'aide d'une charni^re^ comme un volet de 
fenêtre. Ces ailes étaient fixées sur ses épaules, et il les 
faisait mouvoir alternativement au moyen des pieds cl 
des mains. Le Besnier ne prétendait pas s'élever de lerre 
ni planer longtemps en l'air, mais il assurait qu'en 
partant d'un lieu médiocrement élevé, il pourrait se trans- 
porter aisément d'un endroit à un autre, de manière & 
franchir, par exemple, un bois ou une rivicie. Le Journal 
des savants du 13 septeml^re 1078 assure que Le Besnier fil 
usage de ses ailes avec un certain succès, et qu'un baladin 
qui en acheta une paire à l'inventeur s'en servit heureu- 
sement à la foire de Guibray. 
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Il n'eu fut pas de môme d*un certain Bernon, qui, à 
Fraocforti se cassa le cou eu essayant de voler. 

Dans son petit ouirrage sur les Mlorn^ M. Joiien Turgaii 
rapporte un fait intéressant qui se serait passé à Lisbonne 
en 1736. « Dans une expérience publique faite à Lisbonne ' 
en 1736, en présence du roi Jean Y, un certain tiusman, 
physicien portngats» s'éleva, dit M. Tiirgan^ dans un pâmer 
d'œier peeonvert de papier. Un brasier éimi Mumé sms la 
machine; mais, arrivée à la hauteur des toits, elle se heurta 
contre la corniclie du palais royal» se brisa et tomba. ïour 
tekbis la chute eut lieu assez doucement pour que Gusman 
demeurât sain et sauf. Les spectateurs, enthoilsiasmés, lui 
décernèrent le titre d 'oyoc/or (l'homme volant). Encouragé 
par ce demi-succès, il s'apprêtait à réitérer l'épreuve, lors- 
que rinquisition le fit arrêter comme sorcier. Le malheu- 
reux aéronaute fut jeté dans un tn^pace^ d'où il serait sorti 
pour monter sur le bûcher sans rintervenlion du roi. » 

A une époque plus rapprochée de la nôtre, le marquisde 
Baqueviile eut à Paris un sort à peu près semblable. 11 avait 
construit d'énormes ailes pareilles à celles qu'on donne 
aux anges; il annonça qu'il traverserait la Seine envolant, 
et viendrait s'abattre dans le jardin des Tuileries. L'hôtel 
du marquis de Baqueviile était situé sur le quai des ïbéa- 
tins, au coin de la rue des Saints-Pères. Il s'élança de sa 
fenêtre et s'abandonna à l'air. Il paraît que dans les pre- 
miers instants son vol fut assez heureux; mais lorsqu'il fut 
parvenu au milieu de la Seine, ses mouvements devinrent 
incwtains, et il finit par tomber sur un bateau de blanchis- 
seuses; le volume de ses ailes amortit un peu la chute : 
il en fut quitte pour une cuisse cassée. 

La tradilion rapporte que sous Louis XIV, un danseur 
de corde nonmié AÏard annonça qu'il ferait devant le roi, 
à Saint-Germain, une expérience de vol aérien. 11 devait 
s'élancer de la terrasse, et se rendre, par la voie de l'air, 
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jusque daos le bois du Vésinet. 11 paraît qu'il se servait 
d'une sorte de pales ou plans inclinés à l'aide desquels il 

comptait s'abaisser doucement vers la terre. II partit, 
mais l'appareil répondant mal aux vues de sa construction, 
le maladroit Dédale tomba au pied de la terrasse et se 
blessa dangereusement. 

Bn 4772, l'âbbë Desforges, chanoine à Étampes, fit pu- 
blier, par la voie des journaux, l'annonce de l'expérieHce 
publique d'une voiture volante de son invention. Au jour 
indiqué) un grand nombre de curieux* répondirent à cet 
appel. On trouva le chanoine installé avec sa voilure sur 
la vieille tour de Guitel. Sa m.achine était une sorte de na- 
celle munie de grandes ailes à charnières. Elle était lon- 
gue de sept pieds et large de trois et demi. Selon l'inven- 
teur, tout avait été prévu; la gondole, qui pouvait au 
besoin servir de bateau, devait fiiire trente lieues à l'heure; 
ni les vents, ni la pluie, ni Torage, ne devaient arrêter son 
essor. Le chanoine entrii dans sa voiture, et le moment du 
départ étant venu, il déploya ses ailes, qui furent mises eu 
mouvement avec une grande vitesse. «Mais, dit un témoin 
oculaire, plus il les agitait, plus sa machine semblait 
presser la terre et vouloir s'identifier avec elle. » 

La dernière machine du genre de celles qpii nous occu- 
pent, est le bateau volant àoni Blanchard, en 1782, faisait 
l'exhibition dans la rue Taranne. Malgré toutes ses an- 
nonces et ses promesses» il ne put rien obtenir de sérieux. 

Le mauvais résultat des nombreux essais entrepris pen- 
dant le dernier siècle, pour construire des machines 
aériennes, fit abandonner toutes ces vaines recherches* 
Si le succès eût couronné d'aussi puériles tentatives, on 
aurait obtenu une machine pouvant peut-être satisfaire 
quelques instants la curiosité publique, niais incapable, 
en fin de compte, de répondre à aucun objet d'application 
sérieuse. D'ailleurs Te géomètre Lalandé démontra rim* 
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possibiliié de . réussir dans les i echerche.§ de ce genre. 
I)ans un^ lettre adressée, ea i 782» au Journal des iovants^ 
Lalaude prouva matbématîquenieiit que pour élever et 
soutenir un horame dans les airs, sans autre point d'appui 
que lui-môme, il faudrait le munir de deux ailes de cent 
quatre-vingts pieds de long et d'autant de large,' c'est-à- 
dire delà dimeâsioQ des voiles d'un vaisseau, masse évi- 
demment impossible à soutenir et k manœuvrer aveç les 
seules forces d'un homme. 

Les recherches rela^tives h la construction des machine^ 
à voler étaient donc à peu près oubliée^ lorsque la décou- 
verte des aérostats vint ramener l'attention sur elles, et 
rendre quelque valeur au petit nombre de résultais pra- 
tiques qu'elles avaient mis en lumière. On se proposa de 
munir le voyageur aéronaute d'un appareil propre à favo- . 
riser sa descente dans les cas périlleux ou embarrassants, 
et ce problème fut assez facilement résolu, grâce aux 
données fournies par les e:!s;péfie9ces antérieuresVconçer- 
nant le vol aérien. - . - - 

Le physicien qui a le premier mis en pratique le prin- 
cipe sur lequel est fondé le parachute actuel, est Sébastien 
Lenormand, qui devint plus tard professeur de technologie 
au Conservatoire des arts, et métiers de Paris. C'est à Mont- 
pellier qu'il fit, en 4788, sa première expérience. Lenor<- 
mand avait lu dans quelques relations de voyage, que, 
dans certains pays, des esclaves, pour amuser leur roi, sp 
laissent tomber, munis d'un parasol, d'une nssez grande 
hanteitrv.sans se faire de mal, parce qu'ils sont retenus par 
la couche d'air comprimée par le parasol. Il lui vint à l'es- 
prit de répéter lui-môme cette expérience, et le 26 novem- 
bre i783, il se laissa aller de la hauteur d'un premier 
étage, tenant de chaque main un parasol de trente pouces; 
les extrémités des baleines de ces parasols étaient ratta- 
chées au manche par des Ocelles^ alin que la colonne d'air 
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ne les fit pas rebrousser en arrière. La chute lui parut in- 
sensible. En faisant cette expérience, Lenormand fut aperçu 

par un curioux qui en rendit compte à l'abbé Berlholon, 
alors professeur de physique à Montpellier. Ce dernier 
ayant demandé à Lenormand quelques explications à ce 
sujet, Lenormand lui offrit de répéter devant lui Texpé- 
rience, en faisant tomber de cette manière différents ani- 
maux du haut de la tour de l'observatoire de Montpellier. 
Ils tirent ensemble ce nouvel essai. Lenormand disposa un 
parasol de trente pouces, comme il Tavait fait la première 
fois, et il attacha au bout du manche divers animaux dont 
la grosseur et le poids étaient proportionnés au diamètre 
du parasol. Les animaux touchèrent la terre sans éprou- 
ver la moindre secousse. D'après cette expérience , dit 
Lenormand, je calculai la grandeur du parasol capable de 
garantir d'une chute, et je trouvai qu'un diamètre de qua- 
torze pieds suffisait, en supposant que l'homme et le para- 
chute n'excèdent pas le poids de deux cents livres ; et 
qu'avec ce parachute, un homme peut se laisser tomber 
de la hauteur des nuages sans risquer de se faire de mal... 
Ce fut pendant la tenue des états du ci -devant Languedoc, 
c'est4t-dire vers la fin de décembre 1783, que je fis cette 
expérience. Le citoyen Monlgolfier était alors &Mon tpellîer ; 
il fut témoin de quelques-unes de ces expériences; il ap- - 
prouva beaucoup le nom de parachute que je donnai à ces 
machines, et proposa d'y faire quelques changements (I). » 

Peu de temps après, Blanchard, dans ses ascensions pu- 
bliques, répétait sous les yeux des Parisiens et comme 
objet (le divertissement, l'expérience exécutée par Lenor- 
mand du haut de la tour de l'observatoire de Montpellier. 
Il attachait à un vaste parasol divers animaux qu'il lançait 
du haut de sou ballon et qui arrivaient à terre sans le moin- 

(t) Afmai08 de physique ei de chimie, U XXXVl, page 97« 
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dre mal. Mais, bien que ces expériences eussent toujours 
réussi, Blanchard n'eut jamais la pensée de les exécuter* 
lut-méme, ni rechercher si le parachute développé et 

agrandi pourrait devenir pour l'aéronaute un moyen de 
sauvetage. 

Cette pensée audacieuse s'oiirit pour la première fois à 
l'esprit de deux prisonniers. 

Jacques Garnerin, qui devint plus tard Témule et le ri- 
vai heureux de Blanchard, avait été témoin, à Paris, des 
expériences que ce dernier exécutait avec différents ani* 
maux qu'il faisait descendre en parachute du haut de son 
ballon. Envoyé en 1793 à l'armée du Nord, comme com- 
missaire de la convention , Garnerin fut fait prisonnier 
dans un combat d'avant-postes à Marchiennes. Pendant le 

• loisir de la longue captivité qu'il subit en Hongrie dans 
les prisons de Bude, l'expériènce de Blanchard lui revint 

, en mémoire, et il résolut de la mettre à profit pour recou- 
vrer sa liberté. Mais il ne put réussir à cacher les prépara* 
tifs de sa fuite; on s'mnpara des pièces qu'il eommençait 
à disposer, et il dut renoncer à mettre son projet à 
exécution. 

Un autre prisonnier poussa plus loin la tentative; ce fut 
Drouet, le mattre de poste de Sainte-Meoehould, qui avait • 
arrêté Louis XVI pendant sa fuite à Varennes. 

Drouet avait été nommé par le déparlement de la Marne 
membre de la Convention. En 1793, il fut envoyé comme 
commissaire à l'armée du Nord , et il se tropvait à 
Maubeuge lors du blocus de cette ville par les Autrichiens. 
Craignant de tomber au pouvoir des assiégeants, il se dé- 
cida à revenir à Paris et partit pendant la nuit avec une 
escorte de dragons. Mais son.chevai s'étant abattu, il fut 
pris par les Autrichiens, qui l'emmenèrent prisonnier à 
Bruxelles, pais à Luxembourg. Lorsque les alliés abandon- 
nèrent les Pays-Bas, m 1794, ils transportèrent Drouel à 
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la forteresse de Spielberg, en Moravie, et c^est là qu'inspiré 
.par le souvenir des expériences de Blanchard, il essaya de 
s'échapper à l'aide d'une sorte de parachute. Il labriqua 
avec les rideaux de son lit uAe sorte de mie parasol^ et 
réassit k cacher son travail aux soldats qui le gardaient. 
La nuit étant venue, il se laissa aller du haut de la cita- 
delle; mais il se cassa le pied en tombant» et fut ramené 
dans aa prison, d'où il ne sortit qu'un an après pour être 
échangé, avec quelques autres représentants du peuple, 

coiilre la fille de Louis XVI. 

Rendu h la liberté en 1797, Jacques Garneria en. profita 
pour mettre à exécution le projet qu'il avait conçu dans 
les prisons de Bude. Il voulut reconnaître si le parachute, 
avec les dimensions et la forme qu'il avait calculées, ne 
pourrait pas être utile comme moyen de sauvetage dans les • 
voyages aérostatiques. Il exécuta cette courageuse expé- 
rience le 22 octobre 1707. 

A cinq heures du soir, Jacques Garnerin s'éleva du parc 
de Monceaux. La petite nacelle dans laquelle il s'était 
placé était surmontée d'un parachute replié, suspendu 
lui-môme k Taérostat. L'af Quence des curieux était considé- 
rable, un morne silence régnait dans la foule, Tintérôt et 
l'inquiétude étaient peints sur tous les visages. Lorsqu'il . 
eut dépassé la hauteur de mille mètres, on le vit couper 
la corde qui rattachait le parachute à son ballon. Ce der- 
nier s'éleva et se perdit dans les nues, tandis que la na- 
celle et le parachute étaient précipités vers la terre avec 
une prodigieuse vitesse. L'instrument s'étant développé, . 
la vitesse de la chute fut. très^amoîndrie. Mais la nacdle 
faisait des^ôscillations énormes qui résultaient de ce que 
l'air accumulé au-dessous du parachute et ne rencontrant 
pas d'issue, s'échappait tantôt par un bord, tantôt par un 
autre, et provoquait des oscillations et des secousses ef- 
frayantes. Un en d'épouvante s'échappa dit sein d^ la 
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foule, plusieurs femmes s*évanouirent. Heureusement on 
n*eut à déplorer aucun accident fâcheux. Arrivée c^i terre, 
la nacelle heurta fortement le sol, mais ce choc n'eut point 
d'issue funeste. Garnerin monta aussitôt k cheval et s'em» 
pressa de revenir au parc de Monceaux pour rassurer ses 
amis et recevoir les félicitations que méritait son courage. 
L'astronome Lalande, son ami, s^*mpressa d'aller annon- 
cer ce succès à llnstitut, qui se trouvait assemblé, et la 
nouvelle fut reçue avec un intérêt extrôme. Il sera peut- 
être intéressant de lire ici la. narrai ion de cette beUe expé- 
rience, donnée par Oarnerin lui-même dans le Jaumaè de 
Paris. 

« On ne saurait croire, dit Garnerin^ tQus les obstacles qu'il 
me fallut vainm pour arriver à l'expérience du parachute que 
fai faite le 4*' de ce mois, au parc de Monceaux, l'ai été obligé 
de construire mon |tarac!hute en deux Jours et deux nuits. Pour 
que le parachute fût prêt le jour indiqué, je fus non-seulement 
contraint de renoncer aux projets de pn^caution que commandait 
la prudence dans un essai de cette impoi'tance, mais je fus encore 
obligé de suppritner beaucoup des agrès nécessaires à ma 

sûreté Le i** brumaire^ jour indiqué pour rexpérience, 

j 'éprouvai encore d'aotres'contre-temps. A deux heures^ je n'avais 
pas encore reçu unë goutte d'acide snifurique pour obtenir le gas 
Inflammable propre à remplir mon aérostat. L'opération com- 
mença plus tard; un vent violent contrariait les manœuvres ; à 
quatre heures et demie» je doutais' encore que mon ballon pût 
ffn*eolever a%'ant la nuit. Le baBon dressai qui devait m*indiquer 
la direction que j'allais suivre manqua ; en suspendant le para- 
chute au ballon, le tuyau qui lui servait de manche se rompit, 
et le cercle qui le tenait se cassa. Malgré tous ces accidents, je 
partis, emportant avec moi cent livres de lest, dont je jetai su- 
bitement le quart dans l'enceinte même, pour franchir les arbres 
sur lesquels je craignais d'ôtre porte par le vent. Je dépassai 
rapidement la hauteur de trois cents toises, d'où j'avais promis 
de me précipiter avec nmn parachute. 

« Je fus porté sur la plaine de Monceaux, qui me parut très- 
favorable pour consommer Vexpérience aux yeux des specta- 
teurs. Aller plus loin, c'eût été en diminuer le mérite pour eux, 

S. 
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et c'était prolonger trop longtemps leur inquiétude sur l'événe- 
ment. Tout combiné, je prends mon couteau et je tranche la 
corde fatale au-dessus de ma tête. Le ballon fit explosion sur-le- 
champ, et le parachute se déploya en prenant un mouvement 
d'oscillation qui lui fut communiqué par l'efiort que je fis en 
coupant la corde, ce qui effraya beaucoupr le public. 

« Bientôt j'entendis l'air retentir de cris perçants. J'aurais pu 
ralentir ma descente en me débarrassant d'un lest de 7o livres 
qui restait dans ma nacelle; mais j'en fus empêché parla crainte 
que les sacs qui le contenaient ne tombassent sur la foule de 
curieux que je voyais au-dessous de moi. L'enveloppe du ballon 
arriva à terre longtemps avant moi. 

« Je descendis enfin sans accident dans la plaine de Mon- 
. ceaux où je fus embrassé^ caressé, porté, froissé et presque 
étouffe par une multitude immense qui se pressait autour de 
moi . 

« Tel fut le résultat de l'expérience du parachute, dont je 
conçus l'idée dans mon cachot de la forteresse de Bude en Hon- 
grie, où les Autrichiens m'ont retenu comme otage et prisonnier 
d'État. 

« Je laisse aux témoins de cette scène le soin de décrire l'im- 
pression que fit sur les spectateurs le moment de ma séparation 
du ballon et de ma descente en parachute; il faut croire que 
l'intérêt fut bien vif, car on m'a rapporté que les larmes cou- 
laient de tous les yeux, et que des dames, aussi intéressantes 
par leurs cliarmes que par leur sensibilité^ étaient tombées 
évanouies. » 

Dès sa seconde ascension, Garnerin apporta au para- 
chute un perfectionnement indispensable qui lui donna 
toutes les conditions nécessaires de sécurité. Il pratiqua 
au sommet unè ouverture circulaire surmontée d'an tuyau 
de i mètre de hauteur. L'air accumulé dans la concavité 
du parachute s'échappe par cet orifice, et de cette ma- 
nière, sans nuire aucunement à l'effet de l'appareil, on 
évite ces oscillations qui avaient faitcouriràCkirnerinun 
si grand danger. 

Le parachute dont on se sert aujourd'hui est le môme 
appareil que Garnerin a construit et employé en 1797. 
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C'est une wtie de mte parasol de dnq mètres de rayon» 
formé de trente-six ftiseaax de taffetas, constis ensemble et 

réunis, au sommet, à une rondelle de bois. Quatre cordes 
partant de cette rondelle, soutiennent la nacelle ou platôt 
la corbeille d'osi^jr dans laquelle se place Taéronaute ; 
trente-six petites cordes, fixées aux bords du parasol, vien* 
nent s'attacher à la corbeille ; elles sont destinées à l'em- 
pêcher de se rebrousser par l'effort de l'air. La distance 
de la corbeille au sommet de Tappareil est d'envinm dix 
mètres. Lors de- Tascension, Tappareil est fermé,' malsi 
seulement aux trois Cfuarts environ ; un cercle de bols lé^ 
ger d'un mètre et demi de rayon, concentrique au para- 
chute, le maintient un peu ouvert, de manière à favoriser^ 
au moment de la descente, Touverture et le développe- 
ment de la machine par Teffet de la résistance de Tair. Au 
sommet se trouve pratiquée une ouverture qui permet à 
l'air comprimé de s'échapper rapidement sans nuire à sa 
résistance qui modère la vitesse de la descente. 

Le paracjittte qui avait été inventé par (ktmerin, pour 
offirir à l'aéronaute un moyen de sauvetage, n'a cependant 
jamais répondu à celle intention. Il n'existe pas un seul cas 
dans lequel on se soit servi du parachute pour terminer 
une ascension périlleuse. Il est, en effet, assex difficile de 
comprendre comment on pourrait, au milieu des airs, 
descendre de la nacelle du ballon, dans la petite corbeille 
d'osier placée sous le parachute, et qui se trouve suspen- 
due & la nacelle par ime simple jBorde. Cet appareil n'a 
donc jamais servi qu'à donner au public le spectacle émou- 
vant et extraordinaire d'un homme se précipitant dans 
l'espace à une prodigieuse hauteur. C'est ainsi que Jacques 
Garnerin, Élisa Garnerin, sa nièce, madame Blanchard, 
et de nos jours Poitevin et Godard, leurs CQuVageux ému- 
les, ont montré si souvent à Paris le spectacle toujours 
nouveau et toujours admiré de leur descente au milieu 
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<k8 Airs, Atteun événement DàGheux n'a signalé ees bellés 
et eourageuses expériences. Si- dans une seule oecasion 

elles ont eu une issue funeste, on ne doit l'attribuer qu'à 
rimprévoyance et à l'ignorance de l'opérateur : nous vou- 
lons parier de la mort de M. Gocking. * " 

M. Gocking ^1 un amateur anglais. cpui s'était mis en 
téte de créer un nouveau parachute. M. Green, qu'il avait 
accompagné dans quelques ascensions, eut le tort d'ajouter 
foi à sa prétendue découverte, et le tort plus grand encore 
de se prêter à l'e^qiMenoé* Il était cependant bien facile 
de comprendre par avance que le proj^ de. M. Gocking 
était tout simplement une folie. Voici, en effet, la disposi- 
tion qu'il avait imaginée. Le parachute emplojfé par les 
aéronaotea est un véritable parasol, dont la coocavilé re- 
garde la terre ; en tombant il pèse sur Taîr atmoepbérîque 
et s'appuie dès lors sur un support résistant. M. Gocking 
prenait le contre-pied de cette disposition ; il renversait 
le parasol dont la çoncavité regardait le ciel; c'était une 
disposition merveilleusement choisie pour précipiter la 
cbute au lieu de la leteder. L'événement ne le prouva que 
trop. Dans une ascension faite au Wauxhall de Londres, 
le 27 septembre 1836, M. Green s'était embarqué, tenant 
M. Gocking et son déplorable appa^il suspendus par une 
corde à la- nacelle de son ballon. Parvenu à une banteur de 
douze cents mètres, M. Green coupa la corde, et il dut 
considérer avec terreur la chute épouvantable du malheu- 
reux qu'il venait de lancer dans l'éternité, £n une minute 
et demie, l'aéronante &t précipité à terre; d'où on le re- 
leva sans vie. - . - 
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CHAPITRE VI. 

Application des aérostats aux sciences. — Voyage scientifique deRo- 
bertfion et SaccharoiT. — Vojfage de MM. filot et Gay-Luatac; — de 
MM. aarxal et Bîxio. 

Un temps considérable, s'était écoulé depuis l'invention 
des aérostats, et les sciences n'en avaient encore retiré 

aucun profit. Aussi Tenthousiasme qui avait d'abord ac- 
cueilli cette découverte , avaitrii fait pi^ce à une indiffé- 
rence et à un découragement extrêmes; on fondutsi peu 
d'espoir sur Tapplication des aérostats aux seiences phy- 
siques, que vingt ans se passèrent sans amener une seule 
tentative dan^ cette voie. Ce n'est» en effet, qu'en 1803 que 
s'accomplit la première ascension exécutée dans la vue 
d'étudier certains points de l'histoire de notre globe.: le 
physicien Robertson en fut le héros. 

Tout Paris a vu, sous l'Empire et sous la Restauralion, 
le physicien Hohertson montrant dans la rue de la Paix, à 
l'ancien couvent des GaBpcines, son cabinet de fontasma- 
gorie. Les débuts de sa carrière avaient été plus brillants. 
Flamand d'origine, Robertson passa à Liège, lieu do sa 
naissance, la première partie de sa jeunesse. Il se dispo- 
sait à entrer dans les ordres, et s'occupait à Louvain des 
études relatives à sa profession future, lorsque les événe- 
ments de la révolution française le détournèrent de ce 
projet. 11 vint à Paris et se consacra à l'étude des sciences 
physiques. Il s'est vanté d'avoir fait connaître le premier 
en France les travaux de Volta sur l'électricité. Tout ce 
que l'on peut dire, c'est que, lorsque Volta vint à Paris 
exposer ses découvertes, Robertson l'accompagnait auprès 
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des savants de la capitale, et avait avec lui des relations 
quotidiennes. Peu de 4enips après, Robertson obtint au 

concours la place de professeur de physique au collège du 
département de TOurthe, qui faisait alors partie de la 
France. Mais son esprit aventureux et inquiet s'accommo- 
dait mal de la rigueur des règles de la maison : il aban- 
donna sa place et revint à Paris. Après avoir essayé inuti- 
lement de diverses carrières, excité par les succès de 
lilanchardy il embrassa la profession d'aéronaute. Ses con- 
naissances assez étendues en physique lui devinrent d'un 
grand secours dans cette carrière nouvelle ; elles lui don- 
nèrent les moyens d'exécuter la première ascension que 
l'on ait faite dans un intérêt véritablement scientifique. 

Le beau voyage que Robertson exécuta à Hambourg, le 
49 juillet 4803, avec son compatriote Lboest, fit beaucoup 
(le bruit en Europe. Les aéronautes demeurèrent cinq 
h.eures et demie dans l'air, et descendirent à vingt-cinq 
lieues de leur point -de départ, lis s'élevèrent jusqu'à la 
la hauteur de 7,400 mètres, et se livrèrent à différentes 
opérations de physique. Entre autres faits, ils crurent re- 
connaître qu'à une hauteur considérable dans l'atmo- 
sphère, les phénomènes du magnétisme terrestre perdent 
sensiblement de leur intensité, ei^qu'à cette élévation l'ai- 
guille aimantée oscille avec plus de lenteur .qu'à la surface 
de la terre, phénomène qui indiquerait, s'il est vrai, un 
affaiblissement dans les propriétés magnétiques de noire 
globe à mesure que l'on s'élève dans les régions supé- 
rieures. 

Robertson nous a laissé un exposé assez étendu de son 
ascension; nous rapporterons quelques parties de son. 
récit* 

« Je partis^ dit-il^ à neuf heures du matin, accompagne de 

M. Lhoest^ mon condisciple et compalriole français, établi dans 

* 

« 
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celte ville ; nous avions UO livres de lest. Le baromètre mar- 
quait 28 pouces, le thermomètre de Réaumur 16". Malgré un 
faible vent du nord- ouestjl'aérostat monta si perpendiculairement 
et si haut, que dans toutes les rues chacun croyait l avoir à son 
zénith. Pour accélérer notre élévation, je détachai un parachute 
• de soie d'uneTorme parabolique, et ayant dans sa périphérie des 
cases dont le but était d'éviter les oscillations. L'animal qu'il sou- 
tenait; enfermé dans une corbeille, descendit avec une lenteur de 
deux pieds par seconde, et d'une manière presque uniforme. Dès 
l'instant où le baromètre commença à descendre, nous ména- 
geâmes notre lest avec beaucoup de prudence, atin d'éprouver 
d'une manière moins sensible les ditiérentes températures par 
lesquelles nous allions passer. 

« A dix heures quinze minutes, le baromètre était à 19 poucos 
et le thermomètre à 3 degrés au-dessus de zéro. Sentant arriver 
graduellement toutes les incommodités d'un air raréfié, nous 
commençàtïies à disposer quelques expériences sur l'électricité 

atmosphérique L'électricité des nua^câ que j'ai obtenue 

trois fois a toujours été vitrée. 

« Nous fûmes souvent détournés dans ces différents essais par 
la surveillance qu^il fallait accorder à l'aérostat, dont le taffetas 
. se distendait avec violence, quoique l'appendice fût ouvert ; le gaz 
en sortait en siftlant et devenait visible en passant dans une 
atmosphère plus froide ; nous fûmes même obligés, crainte d ex- 
plosion, de donner deux issues au gaz hydrogène en ouvrant la 
soupape. Comme il restait encore beaucoup de lest, je proposai 
à mon compagnon de monter encore : aussi zélé et plus robuste 
que moi, il m'en témoigna le plus grand désir, quoiqu'il se trouvât 
fort incommodé. Nous jetâmes du lest pendant quelque temps; 
bientôt le baromètre indiqua un mouvement progressif; enfin, le , 
froid augmenta, et nous ne tardâmes pas à le voir descendre 
avec une extrême lenteur. Pendant lesdifférents essais dont nous 
nous occupions, nous éprouvions une anxiété, un malaise gé- 
néral; le bourdonnement d'oreilles dont nous souffrions depuis 
longtemps augmentait d'autant plus que le baromètre dépassait 
les 13 pouces. La douleur que nous éprouvions avait quelque 
chose de semblable à celle que l'on ressent lorsque l'on plonge 
la tête dans Teau. Nos poitrines paraissaient dilatées et man- 
quaient de ressort; mon pouls était précipité. Celui de M. Lhoest 
rétait moins; il avait, ainsi que moi, les lèvres grosses, les 
yeux saignants;, toutes les reines étaient arrondies et se dessi- 
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aaienlfo relieC wc mm «NduM. Le mg sé portait tetlemesi à 
la tèie, qu'il me fit remarquer que aon chapeau lui paraissait 
trop étroit, l*e froid augnuentar d'une manière sensiblerie tiier^ 
momètre descendit atseï brusquement jusqu'à 2 degrés et vint 
se fixer à b degrés et demi au-dessous de la glaee» tandis que le 
Jharomèlre était à i2 pouces 4/iOO* il peine me trou?ai-je dans • ^ 
cette atmosphère, que le malaise augmenta; j'étais dans nne 
apathie morale, et physique : nous pouvions à peine nous dé* 
fendre d'un assoupissement que nout redoutions comme la mort 
Me défiant de mes ibrces, etcraignaut que mon compagnon de 
Toyage ne siiccombftt au sommeil, j'avaia attaché une corde à 
ma cuisse, ainsi qu'à la sienne; l'extrémité de celle corde passait 
dans nos mains* Cest dans cet état, peu propre à des expériences 
déUcates, qu'il CalkU eoffinienoer lea observatiene «que je 
proposais, » 

Ici Robertson donne le déUiil des expériences qu'il fit 
sur rélectricilé et le magnétisme. A la hauteur qu'il occu- 
pait dans l'atmosphère, les phénomènes de l'électricité 
statique lui paraissaient senriblement affaiblis; le verre, le 
soufre et la cire d'l']spagne ne s'électrisaient que Iràs-fai- 
blement par le frotlenicnl. La pile de Volta fonctionnait 
avec moins d'énergie qu'à la surface de la terre. En môme 
temps il crut reconnaître que les oscillations de l'aiguille 
aimantée diminuaient dlnt^sité, ce qui l'amena à admet- 
tre l'affaiblissement du magnétisme terrestre à mesure que 
l'on s'élève dans les hautes régions de l'air. Nous ne rap- 
porterons pas ce.s expériences, car nous les trouverons 
bientôt réfutées et expliquées par M, Biot*. 

« A onze heures et demie, continue Robei tson, le ballon n'était 
plus visible pour la ville de Hambourg, du moins personne ne 
nous a assuré nous avoir observés à cette heure-là. Le ciel était si 
pur sous nos pieds, que tous les objets se peignaient à nos yeux 
dans un diamètre de plus de vingt-cinq lieues avec la plus grande 
précision, mais dans la proportion de la plus petite miniature. 
A onze heures vingt-cinq minutes, la ville de Hambourg ne parais- 
sait plus que comme un point rouge à nos yeux; TLlbe se dessi- 
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naît en blanc, comme un ruban très-ëtroit. Je voulus faire usaj^e 
d'une lunette de Doliçn ; mais ce qui me surprit, c'est qu'en la 
prenant, je la trouvai si froide que je fus obligé de l'envelopper 
dans mon mouchoir pour la maintenir. Lorsque nous étions à 
notre plus grande élévation, il s'éleva du côté de l'est quelques 
nuages sous nos pieds, mais à une distance telle, que mon ami 
crut que c'était un incendie de quelque ville. La lumière, étant . 
différemment réfléchie par les nuap:es que sur la terre, leur 
fait prendre des formes arrondies, et leur donne une couleur 
blanchâtre et éblouissante comme la neige; beaucoup d'objets 
tels que des habitations» des lacs ou des bois» nous paraissaient 
des concavités. 

« Ne pouvant supporter aussi longtemps que nous l'aurions 
désiré la position pénible où nous nous trouvions, nous descen- 
dîmes après avoir perdu beaucoup de gaz et de lest. Notre des- 
cente nous offrit le spectacle de la terreur que peut inspirer un 
aérostat aussi grand que le nôtre, dans un pays où l'on n'a jamais 
vu de semblables machines : elle s'effectuait justement au-dessus 
d'un pauvre village appelé Badenbourg, placé au milieu des « 
bruyères du Hanovre ; notre apparition y jeta l'alarme, ejt l'on 
s'empressa de ramener les bestiaux des campagnes. 

a Pendant que notre aérostat descendait avec assez de vitesse, 
nous agitions nos chapeaux,fnos banderoles, et nous appelions à 
nous les habitants; mais notre voix augmentait leur terreur. Ces 
villageois nous prenaient pour un oiseau qu'ils croyaient invul- 
nérable, et que le préjugé leur fait connaître sous le nom d'oiseau , 
de fer ou aigle d'acier. Ils couraient en désordre, jetant des cris 
affreux; ilsabandonnaientleurs troupeaux, dont les beuglements 
augmentaient encore l'alarme. Lorsque l'aérostat toucha la terre, 
chacun s'était enfermé chez soi. Ayant appelé inutilement à plu- 
sieurs reprises, et craignant que la frayeur ne les portât à quel- 
ques violences, nous jugeâmes qu'il était prudent de remonter, 
et je m'y déterminai avec d'autant plus de plaisir que je désir|iis 
faire un troisième essai sur l'électricité, que deux fois j'avais 
trouvée positive. 

<( Cette seconde ascension épuisa tout à fait notre lest ; nous en 
pressentions le besoin, car le ballon ayant longtemps nagé dans 
une atmosphère raréfiée, était flasque et avait perdu beaucoup de 
gaz; nous fîmes cependant encore dix lieues. Je prévis que notre 
descente serait extrêmement accélérée ; comme il ne me restait 
plus de lest, je rassemblai tout ce qu'il y avait dans la nacelle. 
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tels que lesiDStrumcnts do physique, 1c baromètre même, le 
pain, les cordes, les bouteilles, les ell'els -et jusqu'à l'argent que 
nous avions sur nous ; je déposai tous ces objets dans trois sacs, 
qui avaient contenu le sable, je les attachai à une corde que je fis 
descendre à cent pieds au-dessous de la gondole. Ce moyen nous 
préserva de lasecousse. Le poids parvint à terre avant l'aérostat, 
qui se trouvaallégédeplus de cinquante livres. 11 descendit plus 
lentement, sur hi bruyère, entre Wichtenbeck et Hanovre, après 
avoir parcouru vingt-cinq lieues en cinq heures et demie. » 

En quittant rAllemagae, Uobertson se rendit en Russie, 
et le bruit de ses expériences sur le magnétisme terrestre 
décida l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg à les 

faire répéter par l'auteur lui-môme. Avec le concours de 
cette Académie, Robertson, assisté d'un savant moscovite, 
M. Saccharoff, exécuta à Saint-Pétersboui|p une nouvelle 
aseension. Les expériences auxquelles ils se livrèrent en- 
semble confirmèrent son assertion relativement à raCFai- 
blissement de l'action magnétique de la terre. 

Les résultats annoncés par Uobertson et Saccharoff sou- 
levèrent beaucoup d'objections parmi les savants de Paris. 
Dans une séance de l'Institut, Laplace proposa de faire vé- 
rifier le fait annoncé par ces expérimentateurs, relative- 
ment à raifaibiissement de la force magnétique de notre 
globe, en se servant des moyens offerts par i'aérostatioo. 
Berthollet et plusieurs autres académiciens appuyèrent la 
demande de Laplace. Cette proposition ne pouvait être faite 
dans des circonstances plus l'avorables, puisque Ghaplal 
élait alors ministre de Tintérieur. Aussi la décision fut-elle 
prise à l'instant même, et l'on désigna, pour exécuter l'as- 
cension, MM. Biot et Gay-Lussac, qui étaient les plus 
jeunes et les plus ardents professeurs de l'époque. Conté 
se chargea de construire et d'appareiller l'aérostat. Les 
dispositions qu'il prit pour rendre le voyage aussi sûr que 
commode ne laissaient rien à désirer. Aussi, le jour fixé 
pour l'asceusion, les deux académiciens n'eurent qu'à se 
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rendre au jardin du Luxemboorg, munis de leurs instru- 
ments; CSependant, au moment du départ, il survint un 

accident qui nécessita l'ajournement du voyage. L'aérostat 
s'était trouvé plus tôt prêt que les aéi onautes, et ceux-ci 
avaient cru pouvoir sans danger le faire attendre. Mais les 
piquets auxquels étaient fixés les cordes qui le retenaient, 
étaient plantés sur un terrain récemment remué, et par « 
conséquent peu solide; une pluie abondante tombée pen- 
dant la nuit Tavait détrempé, de sorte que les piquets ne 
purent résister longtemps à la force ascensionnelle de 
l'aérostat. En arrivant au Luxembourg, MM. Biot et Gay- 
Lussac furent tout surpris de voir le ballon en Tair, et un 
grand nombre de personnes occupées à ramener le fugitif. 
Heureusement on put saisir les lisières, et on le ramena 
sur le sol. 11 &llut néanmoiifs remettre l'ascension à un 
autre* jour et choisir ui^ local plus convenable. On se décida 
pour le jardin du Conservatoire des arts et métiers, et c'est 
de là que MM. Biot et Gay-Lussac partirent, le 20 août 1804, 
pour accomplir la plus belle ascension scientifique qu'on 
ait encore exécutée. 

Le but principal de cette ascension était de rechercher 
si la propriété magnétique éprouve quelque diminution 
appréciable quand on s'éloigne de la terre-. L'examen at- 
tentif auquel les deux savânts soumirent, pendant presque 
toute la durée du voyage, les mouvements de l'aiguille 
aimantée, les amena à conclure que la propriété magnéti- 
que ne perd rien de son intensité quand on s'élève dans les 
régions supérieures. À quatre mille métrés de bauteur, 
les oscillations de Taiguille aimantée coYncidaîent en nom- 
bre et en amplitude avec les oscillalions reconnues à la 
' surface de la terre. Ils expliquèrent l'erreur dans laquelle, 
selon eux, Robertson était tombé, pàr la difficulté que pré- 
sente l'observation de l'aiguille magnétique au milieu des 
oscillations continuelles de Faéroislat. Ils ' constatèrent 
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aussi, conlrairemfint aux assertions de Robcrlson, que la 
pile de YoUa et les appareils d'élcclricité statique luac- 
tionoent aassi bien à une gcaode hauteup dans l'atmo- 
sphère qu'à la surface du sol* Uélectricité qu'ils recueilli- 
rent était négative, et sa quantité s'accroissait avec la 
hauteur. L'observation de l'hygromètre leur lit rcconnailre 
que la sécheresse croissail également àwo l'éléif^atiou. 
Enfin JIM. Biot et Gay-Lussac firent différentes observa* 
lions thermométriques, mais elles ne furent point suffi- 
santes pour amener à quelque conclusion rigoureuse 
relativement à la loi de décrpissanoe de la température 
- dans les régions éieyées. 

Le voyage aérostatique exécuté par MM. Biot et Gay- 
Lussac avait laissé beaucoup de points à éclaircir ; il fallait 
confirmer les premières observations et les vérifier en s'é- 
levant à une plus grande hauteur. Pour atteindre ce dernier 
but avec l'aérostat qui avait ser^i aux premières expérien- 
ces, un seul observateur devait s'élever. Il fut décidé que 
Gay-Lussac exécuterait cette nouvelle ascension. Dans ce 
secoud voyage, Gay-Lussac confirma et étendit les résultats 
qu'il avait obtenus avec M, Biot ri&iativemeot à la perma- 
nence de l'action magnétique du globe. Il prît un assez 
grand nombre d'observalions thermométriques, et essaya 
de déterminer à leur aide la loi de décroissance de temj>é- 
rature dans les hautes régions de l'air. L'observation de 
l'hygromètre n'amena à aucune conclusion satialaisante. 
A la hauteur de six mille cinq cents mètres, Gay-Lussac 
recueillit de l'air qui, soumis à l'analyse, se trouva parfai- 
tement identique, pour sa composition, avec Tair qui 
existe à la surface de la teiTe, 

En terminant la relation de son beau voyage, Gay-Lussac 
exprimait le vœu que l'Académie lui donnât les moyens 
de continuer cette série d'expérienji^es intéressantes.. M<il- 
Jieureusement ce vomi n'a pas été rempli. Depuis le voyage 
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de MM. Biot et Gay-Lussac, les seules ascensions effectuées 
dans rintérét exclusif des sciences se réduisent à une courte 
excilrsiott aérienne exécutée en Amérique par M; de Hum- 
boldt et aux tentatives plus récentes de MiM. Barrai et 
Bixio. L'ascension de M. de Huiabqldt en Amérique n'a 
produit, au point de vue des sciences, que fort peu de 
résultats. Quant attx deux ascensions de MM. Barrai et 
Bixio, elles n*6nt guère porté plus de fruits, et tout s'est 
réduit, pour les hardis et savants explorateurs, à Thonncur 
stérile d'un naufrage. Cependant les détails de leurs ten- 
tatives méritent d'être rappelés. 

MM. Barrai et Bixio, Fun chimiste habile, ancien répé- 
titeur à l'école polytechnique, Tautre médecin et homme 
politique bien connu par le rôle qu'il a joué à l'Assemblée 
constituante^ conçurent le projet de s'élever en ballon à 
une grande hauteur, pour étudier, avec les mstruments 
perfectionnés que nous possédons^plusieurs phénomènes 
météorologiques encore imparfalLement observés. Les ap- 
pareils et les instruments nécessaires à cette expédition 
avaient été construits par M^ Regnault avec soiin, une 
délicatesse et onè patience infinis; M. Dupuis-Delcourt 
avait fourni le ballon qui devait les emporter dans les 
hautes régions de l'air. 

L'ascension eut lieu devant la cour de d'Observatoire, le 
29 juin 1850, à dix heures et demie du matin. Lé ballon 
était rempli d'hydrogène pur, préparé au moyen de la 
réaction de l'acide chlorhydrique sur le fer. Tous les ins- 
truments, baromètres, thermomètres, hygromètres, bal* 
Ions destinés à recueillir de Tair, etc.; étaient rangés, sus- 
pendus à un cercle, au-dessus de la nacelle où se placèrent 
les voyageurs. 

Cependant, au moment de partir, on reconnut que plu- 
sieurs dispositions de l'appahsil aérostatique étalent loin 
d'être convenables, et finsûenl craindre pour l'expédition 
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un dénoùmeot fâcheux. Le ballon était vieux et d'uae étoffe 

usée, le filet trop étroit ; les cordes qui supportaient la na- 
celle étaient trop courtes : aussi^ au lieu de rester suspen- 
due, comme à l'ordinaire, à quelques mètres au-dessous 
de l'aérostat, la nacelle se trourait-elle presque en contact * 
avec lui. Enfin une pluie torrentielle vint k tomber; sous 
raction des rafales, rétoffe du ballon se déchira en plu- 
sieurs points, et Ton fut obligé de la raccommoder à 
grand'peÎDe et en toute hâte. Les conditions étaient dcmc- 
de toutes Qianières défavorables, et la prudence commandait 
de différer le départ. Mais les voyageurs ne voulurent rien 
entendre ; Tordre fut donné de lâcher les cordes, et le 
ballon, dont la force ascensionnelle n'avait pas même été 
mesurée, s'élança avec la rapidité d*une flècbe. On le sui- 
vit d'un œij inquiet jusqu'au moment où on le vit disparaî- 
tre dans un nuage. 

Ensevelis dans un toouillard obscur et épais, MM. Barrai 
et Bixio restèrent près d*un quart d'beure avant de revoir 
le jour. Sortant enfin de ce nuage, ils s'élancèrent vers le 
ciel et n'eurent au-dessus de leurs têtes qu'une voûte bleue 
étiocelante de lumière. Ils commencèrent alors leurs ob- 
servations. La colonne du baromètre ne présentait que 
quarante-cinq centimètres, ce qui indiquait une élévation 
de 4,242 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le ther- 
momètre, qui à terre marquait 20 degrés, était tombé à 
7 degrés. 

Pendant qu'ils se livraient à ces premières observations, 

le baromètre continuait de baisser et la vitesse (rasccnsion 
ne taisfiit que s'accroître. En eii'et, le ballon avait quitté la 
terre gorgé d'bumidité; en arrivant dans la région supé- 
rieure aux nuages, dans un espace secf raréfié, directement 
exposé aux rayons solaires, il se délestait spontnnément 
par l'évaporation de i huniidilé, et sa force ascensionnelle 
allait toujours croissant. Cependant les voyageurs, tout en- 
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tiers an soin de leurs expériences, songeaient à peine à 

donner un regard à la machine qui les eiu portait, et ne s'a- 
percevaient aucunement de l'allure dangereuse qu'elle 
commençait à prendre. La ch|iieur du soleil, agissant sur 
le gaz, le dilatait considérablement, et comme les aéro- 
nautes inexpérimentés ne songeaient pas à ouvrir la sou- 
pape pour lui donner issue, les parois du ballon, violem- 
ment distendues, £aisaient effort comme pour éclater : 
MM. Barrai et Bixio né pensaient qu*à relever les indica- 
tions de leurs instruments. 

Ils avaient déjà fait l'essai du polarimètre d'Arago; ils 
notèrent la hauteur du baromètre qui indiquait une éléva- 
tion de 0,893 métrés. £nûn ils se disposaient à observer 
le thermomètre, et comme l'instrument s'était chargé 
d'une légère couche de glace, l'un d'eux s'occupait à l'es- 
suyer pour reconnaître la hauteur de la colonne, lorsqu'il 
s'avisa par hasard de lever la téte... il demeura stupéfait 
du spectacle qui s'olfrait à lui. Le ballon, gonflé outre me- 
sure, était descendu jusque sur la nacelle et la couvrati 
coname d'un immense manteau. Que s'était-il donc passé? 
Un fait bien simple et bien facile à prévoir. La soupape 
n'ayant pas été ouverte, pour donner issue à l'excès du gaz ' 
dilaté par la chaleur solaire, le ballon s'était peu à peu en- 
flé et distendu de toutes parts. Gomme le filet élaiL liop 
petit, comme les cordes qui supportaient la nacelle étaient 
trop courtes, le ballon, en se distendant, commença par 
peser sur le cercle qui porte la nacelle ; puis, son volume 
augmentant toujours, il avait fini par pénétrer dans ce cer- 
cle : il faisait hernie à travers sa circonférence et couvrait 
les expérimentateurs comme d'un vaste chapeau. En quel- 
ques minutes, tout mouvement leur devint impossible, ils 
essayèrent de donner issue à l'excédant du gaz en faisant 
jouer la soui apc ; ujiiis il était trop tard, la soupape était 
condamnée : sa corde, preb^>ée entre le cercle de suspeu- 
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sien el la tumeur proéminente de l'aérostat, ne transmet- 
tait plus l'action de la main. M. Barrai prit alors le parti 
aaquel le duc de Chartres avait eu recours en pareille oc* 
casion et qtii lui avait valu tant de méchantes épigrammes : 
il plongea son couteau dans les flancs de l'aérostat. Le gaz, 
s'échappaat aussitôt, vint inonder la nacelle et Tenvelop- 
per d'une atmosphère irrespirable; les aéronautes en fu- 
rent L'un et l'autre à demi asphyxiés et se trouvèrent pris 
de vomissements abondants. En môme temps le ballon 
commença à descendre à toute vitesse. Ën revenant à 
eux, lis aperçurent dans Tenveloppe du ballon une dé- 
chirure de plus d'un mètre et demi proveniant du coup de 
couteau, et par laquelle le gaz, s'échappant à grands' 
flots, provoquait leur chute précipitée. La rapidité de 
cette descente leur sauva la vie, car elle les débarrassa 
du ga2 irrespirable qui se dégageait au-dessus de leur 
téfe. 

Dans cette situation, MM. Barrai et Bixio ne durent plus 
songer qu'àpréserverleur existence. Il fallait pour cela anjor- 
tir, en arrivant à terre, Taccélération delà chute. M. Bar** 
ral montra, dans cette manœuvre, toute l'habileté et tout 
le sang-froid d'un aéronaute consommé. I! rassemble son 
lest et tous les objets autres que les instruments qui char- 
gent la nacelle, il mesure du regard la distance qui les sé- 
pare de la terre ët qui diminue avec une rapidité effrayante, 
dès qu^l se croit assez rapproché du sol, il jette lacargai* 
son par-dessus le bord : neuf sacs de sable, les couvertures 
de laine, les bottes fourrées, tout, excepté les précieux 
instruments qu'il tient à honneur de rapporter intacts, La 
manœuvre réussit aussi bien que possible ; le balkm tomba 
sans trop de violence au milieu d'une vigne du territoire 
de Lagny, dans le département de Seine-et-Marne. M. Bixio 
sortit sain et sauf; M. Barrai en fut quitte pour une égrati-* 
gnure et une contusion au visage* Cette périlleuse expédi- 
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tioii n'avait duré qae quarante-sept miaules, et la descente 
s'était effectuée eu sept minutes^ 

Un voyageexécuté dans des coaditioas pareilles ne pou- 
vait rapporterÀla science un bien riche xîontingeot. Ce- 
pendant les deux physiciens reconnurent que la lumière des 
nuages n'est pas polarisée, ainsi que l'avait présumé Arago. 
lis constatèrent que la décroissance de température s'était 
montrée à peu près Mmbkble à celle quc .Gay-Lussac 
avait notée dans son ascension. Enfin on a déduit de leurs 
mesures barométriques, comparées à celles faites k l'Ob- 
servatoire, qne, dans la région où le ballon se déchira, les 
voyageurs, étaient déjà parvenus à la hauteur de cinq 
mille deux cents mètres. Un calcul semblable a établi que 
la surface supérieure du nuage qu'ils avaient traversé était 
de quatre mille deux cents mètres. ' 

Le mauvais résultat de cette pranière tentative ne dé- 
couragea pas les deux intrépides explorateurs. Un mois 
après ils exécutaient une nouvelle ascension. Seulement, 
on sera peut-être surpris d'apprendre qu'en dépit des 
mauvais services que leur avait rendus là vicieuse machine 
de M. Dupuis-Delcourt, ils osèrent se confier encore h la 
même nacelle, suspendue au môme ballon. Il était facile 
de prévoir que les accidents qui les avaient assaillis la pre- 
mière fois se reproduiraient encore, et l'événement justi- 
fia ces craintes. 

M. Léon Foucault a donné, dans le Journal des Débats^ 
une relation complète de ce voyage. 11 ne sera pas sans iu- 
lérét de la rapporter. 

« Dès jeudi dernier, dit M. Léon Foucault^, le programme était 
dressé : les nouveaux instruments, construits sous les yeux de 
M. Regnaolt, étaient terminés, et l'on avait fait au maudit ballon 
les réparations et les modifications dictées par une première 
expérience. Gomme MBi. Bixio et Barrai espéraient prolonger 
assez longtemps leur séjour dans l'atmosphère, ils se propo^ 

IV. s 
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saient de reprendre les éléments de la loi du refroMtomieni da 
miKea ambiant, d'examiner l'influence du rayonnement solaire, 
de déterminer l'état hygrométrique de l'air^ et d*en récolter à 
une grande hauteur pour en faire l'analyse au retour; ils espé- 
raient même déterminer sur place la proportion de Taeide car- 
bonique. La physique météorologique comptait encore sur eux 
pour la recherche des modifications que la lumière éprouve de 
la part des nuages formés de vapeurs vésiculaires ou chargés de 
particules glacées. 

« Dans la nacelle richement appareillée, on voyait^ disposés 
avec ordre, deux baromtoes à siphon^ gradués sur verre; trois 
thermomètres dont les réservoirs présentaient des états de sur- 
faces différents. L'un rayonnait pa^* sa surface naturelle de verre ; 
le second était recouvert de noir de fumée, et le troisième était 
protégé par une enveloppe ^'argent p^li, tous trois destiné à 
être impressionnés directement par le rayonnement solaire. Un 
quatrième thermomètre, entouré de plusieurs enveloppes con- 
centriques et espacées, Àait destiné à donner la température à 
l'ombre. Deux autres thermomètres, dont l'un avait sa boule en- 
tourée d'un linge mouillé, fonctionnaient ensemble à la ma- 
nière du psychromèire, dont les indications devaient être con- 
trôlées par celles de Thygromètre condenseur de M. Regnault. Il 
y avait place encore pour des ballons vides, des tubes à potasse 
caustique et à fragments de pierre ponce imbibés d'acide àul- 
furique, destinés à s'emparer de l'acide carbonique de Talr in- 
jecté par des corps de pompe d'une capacité connue. Le thermo* • 
mètre à minimâ de M. Walferdin, qui fonctionne tout seul, et un 
nouveau baromètre de M. Regnault, agissant d'après le même 
principe^ étaient enfermés dans des boîtes métalliques à jour, 
et protégés par un cachet qu'on ne voulait briser qu'au retour. 
La plupart de ces instruments portaient des échelles arbitraires, 
afin de laisser les observateurs à l'abri de toute préoccupation qui 
aurait pu réagir involontairement sur les résultats. On n'avait 
pasoublié le lorgnon magiqucqu'on appelle \epolariscope d'Arago. 

« On s'imagine sans peine de quelle impatience étaient pos- 
sédés les voyageurs à la vue de tous ces précieux engins com- 
modément suspendus au pourtour d'un cercle. Aussi quand ils 
virent, le vendredi matin *i6 juillet, le soleil levant éclairer un 
ciel bans nuages, les ordres furent bicjilôL donnés d'cniler 
Taérostat. Celte opération est toujours assez lento ; il faut dé- 
gager le gaz hydrogène par la réaction d un acide sur le lor^ le 
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laver et le refroidir. Commencée à six heures <lu matin, elle n'a 
été terminée qai'ù ime heure, ef déjà la chance avait tourné; le 
ciel s'était voilé, le vent s'élevait, les nues recelaient des tor- 
rents de pluie qui n'ont pas lardé à tomber d'une manière con- 
tinue jusqu'à trois heures. On hésite, on se dit qu'après tout une 
atmosphère agitée est au moins aussi curieuse à explorer que 
Tazur d'un ciel tranquille, et sur le coup de quatre heures un 
s'élance à la grâce de Dieu sur les ailes d'uu vent d'ouest qui fut 
encore assez clément. 

« Ceux qui seront curieux de connaître de point en point 

• l'histoire de cette traversée qui n'a duré qu'une heure et demie, 
seront à même de consulter le journal des deux voyageura. 
Leurs observations sont déjà traduites et calculées par M. Re- 
gnault et par M. Mathieu. Pour nous, l'intérêt commence au 
moment où l'aérostat disparaît dans les nuages à une hauteur 
de 2,000 mètres. A 3,750 mètres déjà, le thermomètre est à zéro,, 
mais on veut monter très-haut et l'on a hâte de sortir des 
brouillards : alors on lâche du lest avec confiance, comptant 
que le ballon, pourvu cette fois à sa partie inférieure d'un ap- 
pendice ouvert, est assure contre la rupture. Malgré cette pré- 
caution, à la hauteur de 5,500 mèUes, rétoilè se déchire à la 
partie inférieure et livre au gaz une issue permanente. Vous 
croyez sans doute qu'à la vue de cet accident, MM. Barrai et 
Bixio vont songer à la retraite ? Pas du tout. Ils comprennent 
({uc leur séjour dans les airs ne sera pas de longue durée, et 
pour en profiter le mieux possible, ils abandonnent peu ù peu et 
à quelques kilogrammes près tout leur lest. Celte manœuvre 
les porte jusqu'à 7,004 mètres et leur dévoile des phénomènes 
tellement inattendus, que, sans avoir rempli leur programme^ 
ils passeront pour avoir fait une bonne journée. 

« Et d'abord qui se serait imaginé que vendredi dernier flot- 
tait au-dessus de Paris une couche nuageuse d'au moins 5,000 mè- 

'tres d'épaisseur ? Qui eût cru à cette interposition entre le soleil 
et nous d'une brume haute de plus d'une lieue un quart ? C'est 
pourtant ce qui résulte en toute évidence du séjour prolongé de 
MM. Barrai et Bixio dans un nuage où ils ont pénétré à 2,000 mè- 
tres de hauteur, et qu'ils n'ont pas pu dominer à la hauteur 
de 7,000 mètres. A peine, au moment de leur plus grande éléva- 
tion, ont-ils commencé à voir le soleil en un disque pâle et mat 
comme on l'aperçoit quel(}uefoi8eii liiver^ dépourvudeses rayons 
et incapable de porter ombre. 



Digitized by Google 



DÉGOUVEETSS SGIBNTIFIOUES. 



« Ils étaient alorg près de la limite sapërienre du nuage^ et' 
dans une région où la^alenrfatsait dëfkut, au pojnl que le tbc^v 
momètre a dû marquer S9 degrés au-dessous de séro. On s'i|t- 
tendait si peu à cet abaissement de température, que lesinstru- 
i^ents étaient impropres à l'accusery leur graduation n'étant pas 
prolongée assez bas*; presque toutes les colonnes étaient rentrées 
dans les cuvettes» et par deux degrés de moins encore le mer- 
cure se congelait en brisant tous les tubes* Il Importe de re- 
marquer que ce froid s'est fait sentir trôs-brusquement, et que 
c'est à partir seu](ement des 600 derniers mètres, que la loi de 
température s'est troublée brusquement pour plonger les obser- 
Tateurs dans les frimas que très-probablement le x^age trans- 
portait avec lui. Il est certain du moins qu'un froid rigoureux 
n*est pas essentiel à cette latitude, car Gay-Lussac^ en s'élevant 
à 7^016 mètres, n'a rencontré que 9 degrés et demi au-dessous 
^ de -xéro. La discordance s'élève à 30 degrés, et montre qu'en 
'effet il y avait intérêt à plonger dans cette brume épaisse 
de 5,000 mètres, dans ce vaste théâtre où se passent des pbén(^ 
mènes totalement inconnus. 

« Par ce froid assez difficile à expliquer, le nuage prend une 
constitution que l'on soupçonnait déjà en bas, mais que jamais 
on n*avait si bien vue ; il se charge d'une multitude de petites 
aiguilles de glace aux arêtes vives et aux facettes polies, dans 
lesquelles la lumière solaire produit, en se jouant, ces météores 
dont M. Bravais, dans un ouvrage spécial, a donné l'explication 
rationnelle et complète, en leur supposant la forme d'un prisme 
à six pans terminé par deux hases planes et perpendiculaires à 
Taxe, riusicurs de ces météores exigent, pour se produire, que 
les aiguilles se placent verticalement, ce qui n'est pas invrai- 
semblable, puisque c'est la posiliou dans laquelle Fuir oppose à 
leur chute la moindre résistance. Non-seulement ces aiguilles 
se sont montrées dans une telle abondance, (}u'ellcs tombaient 
comme un sable fin, et se déposaient sur le calepin aux obser- 
vations; mais au moment où le soleil commençait à poindre, 
elles en ont donné une image qui semblait située autant au-dessus 
d'un plai) passant par la nacelle que le soleil véritable s'élevait au- 
dessous de ce même plan. Ce spectacle est exclusivement ré- 
servé aux navigateurs que le hasard placera dans les conditions 
où se trouvaient alors MM. IVixio et Barrai, c'est-à-dire dans un 
nuages d'aiguilles verticales, réfléchissant par leur face supé- 
rieure et horizontale les rayons du soleil dans une direction 
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commune. On demandera peut-être comment dans une couche 
atmosphérique où la température haïssait si rapidement avec la 
hauteur, que certainement la densité devait augmenter dans le 
môme sens; on demandera comment, dans un pareil milieu, 
l'équilihre était possible, et comment il y pouvait régner ce 
calme nécessaire à la chule Uniterme et à Torienlation com- 
mune des particules de glace. Ce sont là des difficultés assez em- 
barrassantes, mais qui ne sauraient contrevenir aux faits obser- 
vés. Ce faux soleil inférieur n'est, du reste, que le pendant d'un 
météore déjà signalé, et qui consiste en une colonne verticale 
qui apparaît souvent au ciel dans les hautes latitudes, au mo- 
ment du coucher du soleil et peu de temps après, lorsque ses 
derniers rayons, se relevant vers un nuage glacé, sont réfléchis 
en une tramée blanchâtre sur la face inférieure des mêmes 
aigJiilles, affectant pareillement la position verticale. Ces mes- 
sieurs ont dû regretter de n'avoir pas emporté un microscope? 
ou simplement une forte loupe, pour examiner ces petits cris- 
taux et pour vérifier si leur forme est bien celle qu'on leur 
suppose. 

« Les effets physiologiques n'ont rien présenté d'extraordi- 
naire qu'une sensation très-vive de froid. On pense bien que 
par 39 degrés au-dessous de zéro les voyageurs n'étaient pas fort 
à l'aise, assis dans une nacelle où ils ne s'étaient pas prémunis 
contre un abaissement si considérable de la température ; leurs 
doigts engourdis ont fini par les fort mal servir, à tel point qu'un 
des thermomètres à ravonneraenlse brisa entre leurs mains. Au 
même moment ilsperdirent, en voulant l'ouvrir, un des ballons 
vides qu'ils avaient emportés dans l'intention d'y recueillir de 
l'air. Du reste, il n'y eut ni hémorrhagie, ni douleur d'oreilles, 
ni gêne de la respiration ; en sorte qu'on ne sait pas encdre quel 
e$t le genre d'obstacle qui viendra limiter les plus hautes ascen- 
sions. Sera-ce l'intensité du froid, ou le manque de pression ? 
Sera-ce l'aérostat qui cessera de monter, ou Thomme qui refu- 
sera de le suivre? On l'ignore encore. Sans la déchirure qui vint 
paralyser inopinément la force ascensionnelle de l'aérostat, la 
dernière ascension serait sans doute de beaucoup la plus haute 
qui eût été faite ; mais, bon gi é, mal gré, il fallut descendre, non 
pas avec cette vitesse qui rappelle une véritable chute, mais 
enfin l'abordage ne fut pas volontaire. En touchant terre au ha- 
meau de Peux, arrondissement de Coulommiers (Seine-et-Marne), 
MM. Bixio et Barrai avaient complètement épuisé leur lest, et 

e. 
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même ils avaient jeté comme tel tout ce qui, hors les instru- 
ments, leur avait paru capable de soulager la nacelle. Partis à 
quatre heures, ils arrivèrent à cinq heures trente minutes, après, 
avoir parcouru une distance de69 kilomètres. La manœuvre déli- 
cate du débarquement s'est efiectuée sans entrave et sans avarie. 
Il ne restait plus qu'à gagner le chemin de fer et à saisir au pas- 
sage le train venant de Strasbourg. Un accident aussi contra- 
riant que vulgaire vint encore signaler cette partie du voyage, 
qu'il fallut faire en charrette : le chemin étajt mauvais, le cheval 
s'abatlit, et le choc entraîna la perte de deux instruments, d'un 
baromètre et du seul ballon qoi restât rempli d'air pour être 
soumis à l'analyse. » 

Nous n'ajouterons qu'une réflexion à ce récit* La lempé- 
ralûre de 39 degrés au-dessous de la glace, observée par 
MM. Barrai et Bixio à sept mille méires seulement d'élé- 
Tation, est un fait complètement en dehors de toutes les 
lois de la chaleur. La graduation adoptée pour les instru- 
ments, rinfluence des circonstances atmosphériques am- 
biantes, les conditions défavorables dans lesquelles les ob* 
servateurs se trouvaient placés, toutes ces causes isolées 
ou réunies n'ont-elles pu devenir l'origine de quelque er- 
reur d'observation? Si le relevé Ihermométrique est exact, 
la loi de la décroissance de la température de l'air présen- 
tait une anomalie des plus inattendues. Tant qu'une autre 
observation, prise dans des circonstances semblables, 
n'auiâ pas coniirmé le résultat extraordinaire signalé par 
les deux savants expérimentateurs, il sera permis de con- 
server desdoutessur sa réalité. 
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CHAPITRE Vn. 

L'aérostalion dans les fêles publiques. — Le UUoa du couronnement 
— Nécrologie de Taérostalion. — Mort de madame Blanchard. — 
Zambeccari. — Marris. — Sadier. — Olivari. — Mosment. — Bittorf . 
» ËmUe Descbampft. — Le lieotena&t Gale. 

Dans son application auf sciences, i'aérostation n*a en- 
core donné, on le voit, que des résultats d'une assez faible 
valeur ; elle est néanmoias appelée à entrer prochaine- 
ment et avec un succès plus complet dans cette voie utile. 
Mais avant d'indiquer les questions qu*elle aura alors à ré- 
soudre, nous devons suivre son histoire dans une dernière 
phase où son programme et ses prétentions se sont de 
nouveau modifiés. Désormais elle se préoccupe d'étonner 
plutôt que d'instruire, et lorsqu'elle vise par moments à ^ 
des succès moins vulgaires, c'est sur le c6té chimérique 
de la découverte de Montgolfier, sur le problème de la di- 
rection des hallooSy qu'elle concentre ses efforts. Le règne 
des aéronautes de profession succède à celui des coure* 
geujc explorateurs, émules de Pilfttre et de Montgolfier. 
Le métier remplace la science; il a, comme elle, ses célé- 
brités, et c'est ici qu'il faut citer les noms de madame 
Blanchard, de Jacques Garnerin, d'Éiisa Garnerin, sa nièce, 
de Robertson, de Margat, de Charles Green et George ' 
Green, son fils. Cette carrière, semée de périls, avait tout 
au moins l'avantage d'être lucrative : Robertson est mort 
millionnaire^ Jacques Garnerin laissa une fortune considé- 
rable, et Blanchard avait recueilli des sommes immenses 
dans ses pérégrinations à travers les deux mondes. 

Les différeuLes ascensions exécutées par ces aéronautes 
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ont donné occasioQ d'observer plusieurs faits qu'il serait 
intéressant de rapporter» si Ton ne craignait d'étendre le 
cadre déjà trop long de cette notice. Aussi nous borne* 
rons-nous à signaler ceux de ces événements qui ont mar- 
qué l'empreinte la plus vive dans les souvenirs du public. 
k ce titre il faut parler d'abord de Tascension du ballon 
lancé à Paris à l'époque du couronnement de Temperenr. 

Sous le Directoire et sous le Consulat, les grandes fôles 
publiques qui se donnaient à Paris étaient presque tou- 
jours terminées par quelque ascension aérostatique. Le 
soin de l'exécution de cette partie du programme était 
confié par le gouvernement à Jacques Gamerin, qui s'en 
acquittait avec autant de talent que de zèle. L'ascension 
qui eut lieu à ^époque du couronnement de Napoléon est 
restée justement célèbre ; le gouvernement mit 30,000 fr. 
à la disposition de Gamerin pour lancer» après les réjouis- 
sances de la journée, un aérostat de dimensions colossales. 

Le 16 décembre 1804, à onze heures du soir, au moment 
où un superbe feu d'artifice venait de lancer dans les airs 
sa* dernière fusée, le ballon construit par Garnerin s'éleva 
de la place Notre-Dame. Trois mille verre's de couleur illu- 
minaient ce globe immense, qui était surmonté d'ime cou- 
ronne impériale richement dorée, et portait, tracée en let- 
tres d'or sar sa circonférence, cette inscription : Paris^ 
9S frimaire an Xlf/^ eaurminewiênt de l'empereur Napoléon 
par Sa Sainteté Pie VII. La colossale machine monta rapi- 
dement et disparut bientôt au bruit des applaudissements 
de la population parisienne^ 

Le lendemain, à la pointe du jour, quelques habitants 
de Rome aperçurent un petit point lumineux brillant dans 
le ciel au-dessus de la coupole de SaiiU-Pierre et du Vali- 
cau. D'abord trés-peu visible, il grandit rapidement et 
laissa apercevoir enfin- un globe radieux pLanant majes- 
tueusement au-dessus de la ville étemdle. Il resta quelque 
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temps slationnaire, puis il s'éloigna dans la direction du 
sud. 

C'était le halion lancé la veille du parvi» Notre-Dame : 
p^r le plus exlFftOFdinaire des basards, le vent qui soufflait 

cçtle nuit dans la direction de Tltalie, l'avait porté à Rome 
dans rinlervalle de quelques heures. 

•Le ballon continua sa route dans la campagne romaine. 
Gepenidant il s'abaissa bientôt» tofieba le sd, remonta, re- 
tomba pour se relever ime dernière fois, et vint s'abattre 
enfin dans les eaux du lac Bracciano. On s'empressa de re- 
tirer des eaux la machine à demi submergée, et l'on put y 
lire.oeite inscription : Paru, 2& frimaire. m XI Jl^ couronr 
nement de V empereur Napoléon par Sa Sainteté Pie VII. 
Ainsi le messager céleste avait visité dans le môme jour les 
deux capitales du monde ; il venait annoncer à Home le 
couronnement de l'empereur, au moment où le pape était 
à Paris, au moment où Napoléon s*apprôtait à poser sur sa 
tête la couronne d'Italîa 

Une autre circonstance vint ajouter encore au merveil- 
leux de l'événement. Le ballon, en touchant la. terre dans 
la campagne de Home, s'était acciK>cbé aux restes d'un 
monument antique. Pendant quelques minutes, il parut 
devoir terminer là sa route ; mais le vent l'ayant soulevé, il 
se dégagea et remonta, laissant seulement accrochée à l'un 
des angles du monument une partie de la couronne impé- 
riale. 

Ce monument était le tombeau de Néron. 

On devine sans peine que ce dernier fait donna lieu, en 
France et en Italie, à tout§ espèce de réflexions et de com- 
mentaires. On ne se fit pas scrupule d'établir des rappro- 
cbements et de faire des allusions sans fin à propos de cette 
couronne impériale qui était venue se hriser sur le tom- 
heau d'un tyran. Tous ces bruits vinrent aux oreilles de 
Napoléon^ qui ne cacha pas son mécontentement et sa 
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mauvaise humeur. 11 demanda qu'il ne fût plus question 
devant lui de Garnerin ni de son ballon; et, à dater de ce 
jour, Garnerin cessa d'être employé. 

Qtfant au ballon qai avait causé tant de rumeurs, il Ait 
suspendu à Rome à la voûte du Vatican, où il demeura 
jusqu'en 4814. On composa une longue inscription latine 
qui rappelaittous les détails de son miraculeux voyage; seu- 
lement rioscription ne disait riende l'épisode du t<Hnbeau« 

Dans cette période d'exbibttions industrielles, Taérosta- 
tion a eu ses désastres aussi bien que ses triomphes, et nous 
ne pouvons nous dispenser de rappeler les faits principaux 
qui résument la nécrologie de cet art périlleux. L'événe* 
ment qui, sous ce rapport, a le plu^ vivement impresrionné 
le public, est, sans contredit, la morl de madame Blan- 
chard. 

Madame Blanchard était la veuve de Taéronaute de ce 
nom. Après avoir amassé une fortune considérable dans le' 
cours de ses innombrables ascensions, Blanchard était 
mort dans la misère. Cet homme, qui avait recueilli des 
millions, disait à sa femme peu de temps avant sa morl : 
tt Tu n'auras après moi, ma chère arïiie, d'autre ressource 
que de te noyer ou de te pendre, w Mais sa veuve fot mieux 
avisée ; elle rétablit sa fortune en embrassant la carrière 
de son mari. Elle fit un très-grand nombre de voyages 
aériens, et finit par acquérir une telle habitude de ces pé- 
rilleux exercices, qu'il lui arrivait souvent de s'endormir 
pendant la nuit dans son étroite nacelle, et d'attendre 
ainsi le lever du jour pour opérer sa descente. Dans l'as- 
cension qu'elle ût à Turin en 1812, elle eut à subir un froid 
si excessif, .que les glaçons s'attachaient à ses mains et à 
son visage. Ces accidents ne faisaient que redoubler son 
ardeur. En 1817, elle exécutait à Nantes sa cinquante-troi- 
sième ascension, lorsque, ayant voulu descendre dans la 
plain^ à quatre lieues de la ville, elle tomba au milieu d'un 
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marais. Comme son ballon s'élait accroché aux branches 
d'un arbre, elle y aurait péri si l'on ne fût venu la dégager. 
Cet accident était le présage de révénement déplorable 
qai lui coûta la ?îe. 

Le 6juilleH8i9, madame Blanchard s*éleva au milieu 
d'une fête donnée au Tivoli de la rue Saint -Lazare;, elle 
emportait avec elle un parachute muni d'une couronne de 
flammes de Bengale, afin de dimner au public le specta- 
cle d'un feu d'artifice descendant du milieu des airs. Elle 
tenait à la main une lance à feu pour allumer ses pièces. 
Un faux mouvement mit l'orifice du ballon en contact avec 
la knee à feu : le gaz hydrogène s'enflamma* Aussitôt une 
immense colonne de feu s'éleva au-dessus de la machine, 
et frappa d'elîroi les nombreux spectateurs réunis à Tivoli 
et dans le quartier Montmartre. On vil aloi s distinctement 
madame Blanchard essayer d'éteindre l'incendie en com- 
primant l'orifice inférieur du ballon; puis, reconnaissant 
l'inutilité de ses efforls, elle s'assit dans la nacelle et atten% 
dit. Le gaz brûla pendant plusieurs minutes sans se com- 
muniquer à l'enveloppe du ballon* La rapidité de la des- 
cente était très-modérée, et il n'est pas douteux que, si le 
vent l'eût dirigée vers la campagne, madame Blanchard 
serait arrivée à terre sans accident. Malheurenscment il 
n'en fut pas ainsi : le ballon vint s'abattre sur Paris; il 
tomba sur le toit d'une maison de la rue de Provence* La 
nacelle glissa sur la pente du tmt, du côté de la rue. 

— «A moi ! » cria madame Blanchiird. 

Ce furent ses dernières paroles. En glissant sur le toit, 
la nacelle rencontra un crampon de fer; elle s'arrêta brus- 
quement, et par suite de cette secousse, l'infortunée aéro- 
naute fut précipitée hors de la nacelle, et tomba, la tôle la 
première, sur le pavé. On la releva le crâne fracassé ; le 
ballon, entièrement vide, pendait, avec son filet, du haut 
du toit jusque danç la rue. 
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Un autre martyr dé l'aéroslation est le comte François 
Zambeccariy de Bologne, dont les ascensions furent mar- 
quées par les pk» émonTantes péripéties. 

Le comte Zambeccari s'était consacré de boatie heure à 
l'étude des sciences. A vingt-cinq ans, il prit du service 
dans la marine royale d'Espagne. Mais il eut le malheur, 
en i7d7, pendant le cours d'une expédition contre les 
Turcs, d'être pris «vec son bâtiment. H fût envoyé an ba- 
gne de Constantinople, et il languit pendant trois ans dans 
cet asile du malheur. Au bout de ce temps, il fut mis en 
liberté sur les réclamations de l'ambassade d'Espagne. 
Pendant tes loisirs de sa captivité, Zambeccari avait étu- 
dié la tbéorie de l'aérostalion; de retonr à Bologne, i! 
composa sur cette question un petit ouvrage qu'il souuiit 
à l'examen des savants de son pays. Ses travaux furent ju- 
gés dignes d'être appréciés par le gouvernement, qui mit 
différente^ sommes à sa disposition pour lui permettre de 
continuer ses recherches. Zambeccari se servait d'une 
lampe à esprit-de-vin dont il dirigeait à volonté la llamme : 
il espérait, à l'aide de ce moyen, gnider à son gré U ma- 
chine, nue fbis qu'elle se trouverait en équilibre dans l'at- 
mosphère (1). Nous n'avons pas besoin de faire rmarquer 

(I) Le système employé par Zambeccari est décrit dans un rapport 
adressé à la Société des sciences de Bologne, le 22 août 1804. Zambeccari 
se servait d'une lampe à esprit-ée'Vtedeformejâieolaire, percée sur seii 
peartour de vingt-quatre trout gtrote d'uue mèche et surmontés d*noe 

sorte d'éteignoirs ou d'écrans qui permettaient d'arrêter à volonté la 
combustion sur un des points de la lampe. Il est probable, quoique le 
rapport n'en dise rien, que le calorique ne se transmettait pas directe* 
ment à l'air situé dans le voisinage du paz, mais que l'on cliaulTait une 
enveloppe destinée à communiquer ensuite le calorique à l'air, t;t de là 
au gaz hydrogène. Dans ce rapport, signé de trois professeurs de phy- 
sique de Bologne, SaladiDi, Gantemnl et Âvanzini, on s'attache à ann- 
battre les cramtes qu'occasionnait Texistenoé d'un foyer auprès du gas 
hydrogène. On prétend que Zaroheccari s'est dirigé à volonté au moyen 
de son appareU» et qu'il a pu décrire un cercle en pianant au-dessus de 
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t^lmprudence excessive que présentait ce syslème. Placer 
iroe lampe k espritrde-vîn alKmiëe dans le voisinage d*dn 

gaz combustible, c'était provoquer volontairement les 
dangers dont Pilàtre des Rosiers avait été la victime. 

L'événeaient ne justifia que trop ces craintes. Pendant 
la première ascenrion <pie Zambeceari exédita à Bologne, 
son aérostat vint heurter contre un arbre ; la lampe à es- 
prit-de-vin se brisa par le choc, l'esprit-de-vin se répandit 
sur ses vêtements et s'enflamma. Zambeceari fut couvert 
de feu, et c'ert dans cette situation effrayante que les spec- 
tateurs le virent disparaître au delà des nuages. Il réussit 
néanmoins à arrêter les progrès de cet incendie, et redes- 
cendit, mais couvert de cruelles blessures. 

En dépii de cet aecident, Zambeceari persista dans le 
projet de poorswvre ses expériences. 

Toutes -ses dispositions étant prises, l'ascension défini- 
tive, dans laquelle il devait faire l'essai de son appareil, fut 
âxée aux premiers jours de septembre 1804. Il avait reçu 
du goiurernement une Avance derhuit mille écus de Milan. 
Des obstacle et des dtffloultés de tout genre vinrent con- 
trarier les préparatifs de son voyage. Malgré le fâcheux 
état où se trouvait son ballon, à moitié détruit par le mau- 
vais temps, il se dédda à partir. 

a Le 7 septembre, dit Zambeceari, le temps parut se le- 
ver un peu; l'ignorance et le fanatisme me forcèrent d'ef- 
fectuer mon ascension, quoique tous les principes que j'ai 
établis moi-même dussent me faire augurer un résultat 
peu bvorable. Les préparatifis exigeaient au moins douze 
heures, et comme il me fat impossible de les commencer 
avant une heure après midi, la nuit survint lorsque j'étais à 
peine à moitié, et je me vis sur le point d'être encore privé 
des fruits que j'attendais de mon expérience, leu^avais que 

la ville de Bologne. Des extraits de ce rapport sont rapportés au tome IV» 
pa^e S 14, des Souvtnirs d'un voyage en Livonie^ de Kolxebue. 

IV. 7 
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ciaq jeunes gens pour m'aider ; huit autres que j'avais 
instruits, et qui m'avaieot promis lear assistance, s'étai«il 
laissé séduire et m'avaient manqué de jMirole. €ela, jorni 

au mauvais temps, fui cause que la force ascendante du 
ballon n'augmentait pas en proportion de la consomma- 
tion des matièk«s employées à le remplir. Alors mon âme 
s'obscurcit, je regardai mes huit mille éeus comme perdus. 
Exténué de fatigue, n'ayant rien pris de toute la journée, 
le fiel sur les lèvres, le désespoir dans l'âme, je m'enlevai 
à minuit, sans autre espoir que la persuasion où j'étais que 
mon globe» qui avait beaucoup souffert dan» séfe différents 
transports, ne pourrait me poiter bien loin (I). » 

Zambeccari avait pris pour compagnons de voyage deux 
de $es compatriotes, Ândreoli et Grassetti. Il se proposait de 
demeurer quelques heures en équilibre dans l'atmosphère 
et de redescendre au lever du jour« Ifois après «voir phné 
quelque temps, tout d'un coup ils se trouvèrent emportés 
avec une rapidité inconcevable vers les régions supérieures. 
Le froid excessi f qui régnait à cette hauteur et l'épuisement 
où se trouvait Zambeccari, qui n'avait pris aucune aourri- 
ture depuis vingt-quatre heures, lui oeemoniièrentuwdé- 
faillance ; il tomba dans la nacelle dans une sortede sommeil 
semblable à la mort. Il en arriva autant à son compagnon 
Grassetti. Andreolit seul, qui, au moment de partir, avait 
eu lajirécaulioii de foire un bon repas et de se gorger de 
rhum, resta éveillé, bien qu'il souffrît considérablement du 
froid. Il reconnut, en examinant le baromètre, que l'aéros- 
tat commençait à descendre avec une assez grande rapi«- 
dité; il essaya alors de réveiller ses deux compagnons, et 
réussit, après de longs efforts, à les remettre sur pied. 

il était deux heures du matin; les aéronautes avaient 
jeté comme inutile la lampe à esprit-de*vin destinée à les 

(1) Sotstboe, SouvfntVfiTtm voyage en liwmie^U IV, p. 394. 
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diriger. Plongés dans une obscurilé presque totale, ils ne 
poayaient examiner le baromètre qu-à la faibie lueur d'une 
lanterne ; mais la bougie ne pouvant brûler dans un air 

aussi rarélié, sa lumière s'affaiblit peu à peu, et clic finit 
par s'éteindre, lis se trouvèrent alorâ dans une obscurilé 
complète. L'aérostat continuait de descendre lentement à 
travers une coucbe épaisse de nuaf;es blanchâtres. Ces 
nuages dépassés, Andreoli crut entendre dans le lointain 
le sourd mugissement des flots. Ils prêtèrent roreille tous 
les trois, et reconnurent que c'était le bruit de la mer. £n 
eifet, ils tombaient dans la mer Adriatique. 

Il était indispensable d'avdr de la lumière pour exami» ■ 
lier le baromètre, et reconnaître quelle distance les sépa- 
rait encore de l'élément terrible qui les menaçait. Andreoli 
réussit avec infiniment de peine, à 1 aide du briquet, à ral- 
lumer la lanterne. Il était trois heures, Le bruit des vagues 
augmentait de minute en minute, èt les aéronautes recon- 
nurent avec effroi qu'ils étaient h quelques mètres à peine 
au-dessus delà surlace des flots. Zambeccari saisit un gros 
sac de lest ; màis au moment de le jeter, la nacelle s'en- 
fonça dans la m«r, et ils se trouvèt^nt tous dans Teau. 
Aussitôl ils rejetèrent loin d'eux tout ce qui pouvait alléger 
la macbine : toute la provision de lest, leurs instruments, 
et une partie de leurs vêtements» J)écbargé d'un poids con- 
sidérable, Taérostat se releva tout à coup : il remonta avec 
une telle rapidité,il s'éleva à ua 3 si p rodigieuse hauteur, 
que Zambeccari, pris de vomissements subits, perdit con- 
naissance; Grassetti eut une bémorrhagie du nez, sa poi- 
trine était oppressée et sa respiration presque impossible. 
Comme ils étaient tcempés jusqu'aux os au moment oà la 
macbine les avait emportés, le froid les saisit, et leur corps 
se trouva en un instant couvert d'une coucbe de glace. La 
lune leur apparaissait comme enveloppée d'un voile de 
8ang.'Pendant unetlemi-beure, la machine flotta dans ces 
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régions immenses et se trouva perlée à une incommensu- 
rable liauteur. Au bout de ce temps, elle se mit à redes- 
ceodre, et ib retombèrent dtiis la mer. 

Us se troofaient à peu près au milieu de rAdriatique, la 
nuit était obscure et les vagues fortement agitées. La na- 
celle était à demi enfoncée dans l'eau et ils avaient la 
moitié du corps plongée dans la mer. Quelquefois les va- 
gues qui sesmûsédaient les cou?raient enlièrement ; heureu- 
sement le ballon, encore à demi gonflé, les empêchait de 
s'enfoncer davantage. Mais Taérostat, flottant sur les eaux, 
formait une sorte de voile od s'engouffrait le vent, et pen- 
dant plusieurs heures ils se trouvèrent ainsi traînés et bal- 
lottés à la surfilée des iots. Malgré Tobseurité de la nuit, ils 
crurent un moment apercevoir è une faible distance un 
bâtiment qui se dirigeait de leur côté; mais bientôt le hk- 
timent s'éloigna à force de voiles et laissa les malheureux 
oaufragcs dans une angoisse épouvantable, mille fois plus 
cruelle que la mort. 

Le jour parut enfin, ils se trouvaient vis-à-vis de Pezzaro, 
à quatre milles environ de la côte. Ils se flattaient d'y abor- 
der, lorsqu'un vent de terre, qui se leva tout d'un coup, les . 
repoussa vers la pleine mer. Il était grand jour et ils ne 
voyaient autour d'eux que le ciel et l'eau et une mort inévi- 
table. Quelques bâtiments se montraient par intervalles : 
maïs du plus loin qu'ils apercevaient cette machine flot- 
tante et qui brillait sur l'eau, les matelots, saisis d'effroi, 
s'empressaient de s'éloigner. Il ne restait aux malheureux 
naufragés d'autre espoir que d'aborder sur les côtes de la 
^ Dalmatîe qu'ils entrevoyaient à une grande distance. Mais 
cet espoir était bien fittbie, et ils auraient infiiilliblemenl 
péri, si un navigateur plus instruit sans doute que les pré- 
cédents, reconnaissant la machine pour un ballon, n'eût 
envoyé en toute bâte sa chaloupe. Les matelots jetèrent un 
cAMe, les aéronautes l'attachèrent à la nacelle, et ils furent 
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de cette manière hissés, à demi morls, sur le bâtiment. Dé- 
barrassé de ce poids, le ballon fit effort pour reoioiiter 
dans les airs; on essaya de le retenir, mais la chaloupe était 
fortement secouée, le danger devenait imminent, et les 
matelots se bâtèrent de couper la corde. Aussitôt le globe 
s*éleva et se perdit dans les nues. 

Quand ils arrivèrent à bord du vaisseau, il était huit 
heures du matin. Grassetli donnait à peine quelques signes 
de vie, ses deux mains étaient mutilées. Zambeccari, 
épuisé par le froid, la faim et tant d'angoisses horribles, 
était aussi presque sans connaissance, et, comme Grassetti, 
il avait les mains mutilées. Le brave marin qui comman- 
dait le navire prodigua à ces malheureux tous les soins que 
réclamait leur état. 11 les conduisit au port de Ferrada, 
d'où ils furent transportés ensuite dans la ville de Pola. 
Les blessures que Zambeccari avait reçues à la main 
avaient pris tant de gravité, qu'un chirurgien dut lui pra- 
tiquer l'amputation de trois doigts. 

Quelques mois après, Kotzebue eut occasion de voir 
Zambeccari, qui, guéri de ses blessures, était revenu à Bo« 
lognè. Dans ses Sùuvenirs d^un voyage en Livonie^ Kotzebue 
raconte une visite qu'il fit à l'intrépide aéronaute, et il ne 
cesse d'admirer son héroïsme et son courage : « C'est un 
homme, dit-il, dont la physionomie annonce bien ce qu'il 
a fait depuis longtemps : ses regards sont des pensées; » 

Après avoir couru des dangers si terribles^ Zambeccari 
aurait dû être dégoûté h. jamais de semblables entreprises. 
11 n*en fut rien, car, à peine remis, il recommença ses ascen- 
sions. Comme sa fortune ne lui permettait pasd'eutrepren- 
dre les dépenses nécessaires à la construction de ses bal* 
Ions, et que ses compatriotes hii refusaient tout secours, il 
s'adressa au roi de Prusse, qui lui prcciira les moyens de 
• poursuivre ses projets. Le âl septembre 1812, Zambeccari 
fit & Bologne une dernière expérience. Mais elle eut cette 
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fois une issae fatale. Son ballon s'accrocha ii un arbre, la 
lampe k esprit-de-vin y mît le feu, et l'infortuné aéronaule 

tomba, à demi co^isumé, avec les débris de sa machine. 

La mort de madame Blanchard et celle de Zambcccari 
ne sont pas les seuls faits qui aient altristé à notre époque 
lliistoire de Taérostation. M< Dupuis-Delconrt a rapporté 
dans son Mttnuel quelques autres événements de ce genre. 
Nous lui emprunterons le récit de ces faits. 

« Harris, ancien oflicier de la marine anglaise, conserva tou- 
jours, dit M. Dupuis-Delcourt, celle ardeur de courage qui en- 
traîne rhomme à combattre les éléments. Il avait fait avec 
M. Graham, aéronaule anglais, plusieurs ascensions qui lui don- 
nèrent l'idée de construire lui-môme un ballon, auquel il appli- 
qua diverses j^rétendues améliorations, qui paraissent avoir été 
mal conçues. En mai 1824, M. Harris tenta à Londres une expé- 
rience qui eut beaucoup de succès en apparence, mais qui se 
termina malheureusement. Au plus haut de l'air, il paraît que 
l'aéronaute, voulant descendre, ouvrit sa soupape ; elle était dis- 
proportionnée, et avait en outre un vice de construction qui 
Tempécha de se fermer complètement. La déperdition du gaz se 
fit trop promptement, et le ballon s'abaissa si rapidement, que 
M. Harris perdit la vie du choc qui eu résulta, il n'était pas 
seul; une jeune dame qui raccompagnait ne fut que légèrement 

blessée. 

« Sadier, célèbre aéronaute anglais, quL avait déjà fait un 
grand nombre de voyages aérions, et qui, dans une de ses expé- 
ditions, avait franeiu le canal de l'Irlande entre Dublin et 
Holyhead (où il est large de ti eute-six à quarante lieues), périt 
près de Bolton en Angleterre, d'une manière déplorable, le *29 se[)- 
tembre 1824. Privé de lest, par suite de son long séjour dans 
l'atmosphère, et forcé de descendre très-tard sur des bâtiments 
élevés, la violence du vent le fit heurter contre une clieuiinée, 
d'où il fut précipité à terre, hors de la nacelle. La prudence et 
le savoir de l'aéronaute ne peuvent être révoqués en doute. 
M. Sadier avait fait ses preuves dans plus de soixante ex[)érien- 
ces. Des circonstances fâcheuses bien difficiles à prévoir ont 
seules causé sa perte. 

« Olivari périt à Orléans le 2:) novembre 1802; il s'était en- 
levé dans une montgolilère de papier soutenu de quelques 
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bandes de toile seulement. Sa nacelle d'o>ier, suspendue au- 
dessous du réchaud et lestce de matières combustibles destinées 
à entretenir le feu, devint, à une grande élévation, la proie des 
flammes. L'aéronaute, privé de ce seul soutien, tomba à une 
lieue de distance environ de son point de départ. 

«Mosment fit à Lille, le 7 avril 1806, sa dernière expérience. 
Son ballon était de soie, gonflé par le gaz hydrogène. Cet aéro- 
naute avait coutume de s'élever debout, les pieds sur un plateau 
très-léger qui lui servait de nacelle. Dix: minutes après son dé- 
part, il lança dans l'air un parachute avec un quadrupède. On 
suppose qu'alors les oscillations du ballon ainsi délesté furent la 
cause de la chute de l'aéronaute. Quelques personnes prétendi- 
rent à cette époque que M. Mosment avait annoncé d'avance 
l'événement, et que ce n'était de sa part qu'une imprudence cal- 
culée. Quoi qu'il en soit, le ballon continua seul sa route, et 
l'aéronaute fut retrouvé à moitié enseveli sous le sable^ dans les 
fossés qui bordent la ville. 

« Biltorf fit en Allemagne un ^l anô nombre d'ascensions heu- 
reuses Néanmoins il n'eut jamais d'autres machines que des 
montgolfières. A Manheim, le 17 juillet 1812, jour de sa mort, 
son ballon était de papier et de 16 mètres de diamètre sur 20 de 
hauteur. 11 s'enflamma dans l'air, et Biltorf fut précipiié sur les 
dernières maisons de la ville. Sa chute fut mortelle. » 

On peut ajouter sur celte liste funèbre le nom de Taéro* 
naute Emile Deschaoïps, qm, après aYoir fait à Paris un 
nombre considérable d'ascensions, a péri à Nîmes le 27 no- 
vembre 1853, par suite de la rupture subite de son ballon, 
occasionnée parla violence du vent. 

Nous ne voudrions pas cependant que le réci l de ces évé- 
nements regrettables fit porter un jugement exagéré sur 
les dangers de Taérostalion. L'inexpérience, l'imprudence 
, des aéronautes furent les seules causes de ces malheurs, 
qui ont été amenés surtout par l'usage des monlgolflères, 
dont l'emploi, dans les voyages aériens, offre tant de diffi- 
cultés de périls. Mais si l'on réfléchît àu nombre im- 
mense d'ascensions qui se sont clfecluécs depuis soixante 
ans, on n'aura pas de peine à admettre que lif navigation de 
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l'air n*oirre guère plus de dangers que la navigation mari- 
time. Selon M. Dupuis-Deleourt, on peut citer les noms de 
plus de quinze cenis aéronaules, et parmi eux il en est plu- 
sieurs qui se sont élevés plus de cent fois dans Tatmosphère. 
A la fin de 1849» M. Green en létait à sa 365* ascension» et 
Ton peut évaluer à dix mille le nombre total d'ascensions 
qui ont été elTecluées jusqu'à ce jour. Sur ce nombre, on 
n'en compte pas plus de quinze dans lesquelles les aéro- 
nautes aient trouvé la n^ort. Ces chiffres peuvent rassurer 
sur les périls qui accompagnent les ascensions aérostati- 
ques. Seulement il Faut savoir que, dans cet inutile métier, 
le moindre oubli de certaines précautions peut entraîner 
les plus déploiables suites. S'il fallait citer un exemple qui 
démontrât une fois de plus combien la circonspeclioa 
etiapradence sont des qualités indispensables dans ces 
frivoles exercices, il nous suffirait de rappeler la mort de 
l'aéronaute Georges Gale, qui produisit à Bordeaux une 
sensation si pénible, 

Georges Gale, ancien lieutenant c^e la marine royale 
d'Angleterre, s'était depuis peu associé avec un de ses 
compatriotes, M. Glifibrd, qui possédait un ballon magni- 
fique, et ils se livraient ensemble à la pratique de raéros- 
tation. Tout Paris a admiré son adresse et son courage 
dans ses ascensions équestres imitées de celles de M. Poi- 
tevin. C'est en faisant une ascension de ce genre qu'il périt 
à Bordeaux, le 9 septembre 1850. 

Georges Gale avait l'babitude, au moment de partir 
pour ses voyages aériens, de s'exciter par un emploi exa- 
géré de liqueurs alcooliques. La consommation avait été 
ce jour-là plus considérable que de coutume; son exalla- 
tion était telle que M. Ciifford en fut effrayé, et manilesta 
à son compatriote le désir de monter à sa place. Mais 
Gale repoussa sa proposition et s*élança dans les airs. La 
traversée» qui dura près d'une heure, fut cependant beu- 
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reuse, et à sept heures du soir TaéroDa^ute descendait sans 
accident dans la commune de Cestas. Quelques paysans 
accoururent, saisirent Taérostat et dessanglèrent le cheval. 
Cependant le vent soufflait avec violence, et le ballon, 
délesté d'un poids considérable, faisait violemment eflbrt 
pour se relever. Gale, resté dans la nacelle, indiquait 
aux paysans les manœuvres à exécuter pour le retenir. 
Par malheur il parlait anglais, et cette circonstance, 
•jointe à son exallation et à son impatience naturelles, - 
empêchait les paysans de bien exécuter ses indications. 
Une manœuvre mal comprise fit lâcher les cordes, et tout 
aussitôt le ballon, devenu libre, s'élança en ligne presque 
verticale, emporlant l'aéronaute, qui, dans ce moment, 
debout dans la nacelle, fut renversé du choc. On vit alors 
Gale la téte inclinée hors de la nacelle et paraissant suf- 
foqué. Nul ne peut dire ce qui se passa ensuite. Seule- 
ment, à onze heures du soir, le ballon, encore à demi 
gonflé, fut retrouvé au milieu d'une lande au delà de la. 
Groix-d'Hinx. L'appareil n'était nullement éndommagé, 
et tous les agrès étaient à leur place; nîiais Taéronaute 
n'y était plus, et toutes les recherches pour le retrouver 
furent inutiles*. 

Le lendemain, à la pointe du jour, un pâtre qui menait 
ses vaches à une demi-lieue de cet endroit, s'aperçut qu'un 
de ses animaux s'enfonçait dans un fourré de bruyères et 
y flairait avec bruit. Il s'approcha, et vit un homme étendu 
sur la terre. Le croyant endormi, il s'avança pour l'ap- 
peler, mais il fut saisi d'horreur àu spectacle qui s'offrit à 
lui* Le cadavre de l'infortuné aéronaute était couché sur 
la face, les bras brisés et ployés sous la poitrine, ie ventre 
était enfoncé, et les jambes fracturées en plusieurs en- 
droits ; la tête n'avait plus rien d'humain^ elle avait été à 
moitié dévorée par les bétes fauves* 

7. 
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• CHAPITRE VllI. 

ê 

Direction des aérostats. 

Plus (le soixante ans se sont écoulés depuis ré()oque bril- * 
laote où riaventioQ des aérostats viol étonner l'Europe, et 
cependant on est comme attristé quand on considère le 
peu de résultats qu'elle a produit. Dans cette période si 
admirablement remplie par le développement universel 
des sciences, lorsque tant de découvertes, obscures à leur 
origine^ ont reçu des développements si rapides et sont 
devenues le point de départ de tant d'applications fé- 
condes, Part de la navigalion aérienne, si riche de pro- 
messes à son début, est resté depuis un demi-siècle en- 
tièrement stàtionn lire. Cet enfant dont parlait Franklin a 
vieilli sans avoir fait un pas. Nous avons consigné plus 
haut les services que les aérostats ont rendus à la pbysique 
et à la météorologie; le cbamp, comme on l'a vu, en est 
singulièrement borné. Si Ton ajoute <que les aérostats ont 
servi à lever, à l'aide de stations combinées, le plan de 
quelques villes, et notamment celui de Paris par Lomet ; 
que Conté avait imaginé un système de signaux télégra- 
phiques exécutés par des ballons captifs et qui paraissait 
présenter quelques avantages, on aura à peu près épuisé 
la série des applications qu'ont reçues les globes aérostà- 
tiques. C'est qu'en effet toutes les applications qui peuvent 
être faites des aérostafs sont dominées par une difficulté 
qui les tient sous la plus étroite dépendance. Peut-on di- 
riger à volonté les ballons lancés dans lés airs, et créer 
ainsi une navigation alinosphérique capable de lulter avec 
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la locomotion terrestre et la uavigalion maritime ? Telle 
est la queslioQ qui commande évidemment toute la série 
des applicaiioQS des aérostats» tel est aussi le polot que 
nous devons examiner. 

La possibilité de diriger à volonté les ballons lancés 
dans Tespace est une question qui a occupé et divisé un 
grand nombre de savants. Meunier, l^ooge» Lalande, 
Gujlon dé Morveau, Bertholon et beaucoup d'autres phy- 
«cîens n'hésitaient pas à l'admettre. Les beaux travaux 
mathématiques que Meunier nous a laissés sur les ccncîi- 
tions d'équilibre des aérostats et les moyens de les diriger, 
œonirent à quel point e^s idées, l'avaient séduit. On peut 
ea dire autant de Monge, qui a traité les problèmes qui se 
rattachent à raérostation. Cependant on pourrait citer 
une très-longue liste de géomètres qui ont combattu les 
opinions de Mongeetde Meunier. Personne n'ignore> d'un 
antre cOté, qu'une fouie d'ingénieurs et d'aéronautes ont 
essayé diverses combinaisons mécaniques propres à di- 
riger les aérostats. Toutes ces tentatives n'ont eu aucun 
succès» et la pratique n'a pas tardé à renverser les espé- 
rances que certatfies vues théoriques avaient inspirées. 
Disons-le loit de suite, ces échecs étaient faciles à pré- 
voir, et l'on se fût épargné bien des mécomptes si l'on eût 
étudié d'avance avec les soins nécessaires toutes les con- 
ditions du problème. 

. Les géomètres qui ont fait de nos jours une étude ap- 
profondie de cette question sont arrivés à cette conclusion 

formelle : Dans l'état actuel de nos connaissances et de nos 
ressources mécaniques, avec les seuls moteurs qui sont au- 
jcuri*hui à notre dispoiition^ il est impomHe (U résoudre le 
problème de la direction det aéroêtati. Essayons de justifier 
cette proposition. 

Pour diriger à volonté les ballons flottant dans les airs, 
on pourrait suivre deux voies différentes : leur imprimer 
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un mouvement horizontal, au moyen d'un moteur conve- 
nable, en lullanl directement contre la résistance de Tair; 
ou bien chercher dans i'almosphère le courant favorable 
à la direction que Ton veut suivre» el se niaintenir dans la 
zone de ce courant. 

Le premier de ces moyens est impraticable, car la vio- 
lence du vent opposera toujours un obstacle insurmon- 
table à la mardie des ballons en ligne droite ou horiaon* 
taie. On peut espérer plus de siiecès du second moyen, 
bien qu'il re constitue en définitive qu'une chance pré- 
caire. Il existe dans l'atmosphère, à différentes hauteurs, 
des courants de direction très-variable et souvent même 
opposée; quelquefois au-dessus d'une région par&ite- 
ment calme, il règne un vent très-sensible, et récipro- 
quement l'almosphère est parfois tranquille au-dessus 
d'une région très-agitée. L'aéronaute peut donc espérer de 
.trouver, en mameuvrant avec son ballon, un courant iàvo- 
rable à sa marche, et il peut ainsi arriver au point qu'il 
veut atteindre, en se maintenant à la hauteur où le vent a 
précisément la direction qu'il se propose de suivre. 

Cependant, -réduit même à ces termes plus simples, la 
problème de la direction des aérostats peut être encore 
regardé comme à peu prèb insoluble. En effet, l'agitation 
de l'aUnosphère est Aine règle qui souffre peu d'exceptions. 
Lorsque le temps nous semble le plus calme à la surikce 
de la terre, les régions élevées de l'air sont souvent par- 
courues par des courants très-forts. La résistance considé- 
rable que l'air, môme le plus tranquille, oppose à la pro- 
gression d'un aérostat ne pourrait être surmontée par au- 
cun appareil mécanique, et ces changements de direction 
que l'aéronaute devrait imprimer au ballon pour chercher 
un courant d'air plus favorable à sa marche ne sauraient 
être obtenus avec aucun des moteurs qui sont actuelle- 
.ment en notre pouvoir. C'est ce qu'il est facile d'établir. 
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Le seul poiat d'appui offert au mécanicien, c'est l'air at- 
mosphérique; c'est sur Tairquli doit agir, et l'air si raré* 
fié des régions supérieures. En raison de la ténuité de ce 
• fluide et de son extrême raréfaction, il faudrail le frapper 
avec une vitesse excessive, pour produire un effet sensible 
de réaction. Pour obtenir cette vitesse, il faudrait évidem- 
ment mettre en œuvre une grande somme de forces mé- 
caniques. Or, les rouages, les engrenages et les agents 
moteurs qu'il faudrait embarquer pour produire ce résul- 
tat, sont d'un poids trop considérable pour être utilement 
adaptés à un ballon, dont la légèreté est la première et la 
plus indispensable des conditions. Si, pour obvier à cet 
inconvénient capital, on veut augmenter, dans les propor- 
tions nécessaires, le volume du ballon, on tombe dans un 
autre défaut tout aussi grave. L'aérostat présente alors en 
surfoce un développement immense. Or, en augmentant 
les dimensions du ballon, on offre nécessairement à l'ac- 
tion de l'air une prise plus considérable : c'est comme la 
voile d'un navire sur laquelle le vent agit avec d'autant plus 
d'énergieque sa surfine est plus grande. Ainsi, en augmen- 
tant lafoice, on augmenterait en même temps la résistance, 
et comme ces deux éléments croîtraient dans le môme 
rapport, les conditions premières resteraient les mt^ines. 

11 est donc manifeste qu'aucun des mécanismes que nous 
connaissons ne pourrait s'appliquer efficacement à la di- 
rection des aérostats. Ce peu de mots suffit k Mre com- 
prendre que lous ces innombrables systèmes de rames, de 
roues, d'hélices-, de gouvernails, etc., qui ont été proposés 
ou essayés, ne pouvaient en aucune manière permettre 
d'arriver au but que Ton se proposait d'atteindre. Les 
machines à vapeur, qui produisent un résultat mécanique 
si puissant, ne pourraient qu'à travers bien des difficultés 
s'installer dans un aérostat. Le pmds de la machine à vft- 
peur et celui du combustible, mais surtout les dai^ers 
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ija'occasionne l'cxisleacev d'un foyer dans le voisinage 
d'on gaz ioflammaUe comme Thydrogène, sont autant de 
eondîlions qui semblent s'oppaser à l'emploi de la vapeur 
comaie force raolrice dans les appareils destinés à Ira- * 
versèr les airs. L'intéressante expérience exécutée, en 
i85i, par M. Giffard, et sur laquelle nous aurons bientôt à 
revenir, justifie, comme nous le verrons, une partie de 
ces craintes. Quant aux autres moteurs d'une puissance 
plus faible, un veut d'une force médiocre paralyserait 
toute leur action. 

Le problème qui nous occupe présente une seconde 
difficulté: c'est de connaître à chaque instant, et dans 
toutes les circonstances, la véritable direction de la mar- 
che du ballon. L'aiguille aimantée, qui sert de guide dans 
la navigation maritime, ne pourrait s'appliquer à la navi- 
gation aérienne. En effet, le pilote d'un navire ne se borne 
pas à consulter, sur la boussole, la direction de Faimant, 
il a besoin de comparer celte direction avec la ligne qui 
représente la marche du vaisseau ; il consulte le sillage 
laissé sur lea flots par le passage du navire, et c'est l'angle 
que font entre elles les deux lignes du sillage et de l'ai-» 
guille aimantée, qui sert à reconnaître et à fixer sa marche. • 
Mais l'aéronaute, flottant dans les airs, ne laisse derrière 
lui aucune trace analogue au sillage des vaisseaux. Placé 
au-dessus d'au nuage, le navigateur aérien ne peut i^us 
reconnaître la route de la machine aveugle qui l'emporte ; 
perdu dans l'immensité de l'espace, il n'a aucun moyen 
de s'orienter. Cette difficulté, à laquelle on songe peu 
d'ordinaire, est Cependant un des obstacles les plus sé- 
rieux qu'aurait à surmonter la navigation aérienne ; -elle 
obligerait probablement les aéronautes, môme en les sup- 
posant munis deà appareils moteurs les plus pariaits, à se 
maintenir toujours en vue de la terre. 

On peut donc conclure de ce qui précède que, dans 
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l'état actuel de nos ressources mécaniques, la direction 
des aérostats doit être regardée comme un problème d\ine 
solution impossible. 

Il n'en serait pas de mC'me si les arts mécaniques, par 
des perfectionnements que l'avenir nous lient sans doule 
en résenre, parvenaient à créer un moteur qui n'exigeât, 
pour être mis en action, que des pièces d'une grande lé- 
gèreté. A ce point de vue, et ce grand progrès accompli, 
on peut annoncer hardiment que la direction des aérosLals 
n'a plus rien d'irréalisable, li serait donc imprudent de con« 
damner aujourd'hui par arrêt formel cette magnifique es« 
pérance. Il est sans doute réservé aux générations pro- 
chaines de voir s'accomplir la découverte de la navigation 
atmosphérique; un jour viendra apportant avec lui cette 
création tant désirée. Mais, dans tous les cas, ce. n'est 
point dans les stériles efforts des aéronautes empiriques . 
que l'on trouvera jamais les moyens de l'accomplir. C'est 
la nrécanique seule, c'est cette science tant décriée à 
cette occasion, qui, par ses progrès, nous permettra un 
jour de réaliser ce fait immense qui doit doter l'humanité 
de facultés nouvelles, et ouvrir à son ambition et à ses 
désirs une carrière dont nous laissons h l'imagination de 
nos lecteurs le soin de mesurer l'étendue. 

Il semblerait superflu, après la discussion k laquelle 
nous venons de nous titrer, de passer eii revue les Idées 
émises k différentes époques pour parvenir à la direction 
des aérostats. Il ne sera pas cependant tout à fait inutile de 
mentionner rapidement ces essais. Le secours qu'ils ont 
apporté à l'avancement de la qûesttoa est des plus mi* 
nimes sans aucun doute; il est bon, néanmoins, de les si- 
gnaler, ne fût-ce que pour montrer que les conceptions 
les plus- raisonnables et les mieux fondées en apparence, 
soumises à la sanction de la pratique, ont trahi toutes 
les'espéranees. 
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Presque au début de raéroslalion, Monge traita le pre- 
mier la queslioD qui nous occupe. Il proposa un système 
'de vingt-cinq petits ballons sphériques, attachés l'un à 
l'autre comme les grains d'un collier, formant un assem- 
blage llexible dans tous les sens, et susceptible de se dé- 
velopper en ligne droite, de se courber en arc dans toute 
sa longueur ou seulement dans une partie de sa longueur, 
et de prendre, avec ces formes rectîHgnes ou ces cour- 
bures, la situation horizontale ou différenls degrés d'in- 
clinaison. Chaque ballon devait être muni de sa nacelle et 
dirigé par un ou deux aéronaules..£n montant ou en des- 
cendant, suivant l'ordre transmis, au moyen de signaux, 
par le commandant de l'équipage, ces globes auraient 
imité dans i air le mouvement du serpent dans Teau. 
Nous n'avons pas besoin de dire que cet étrange projet 
n'a pas été mis à exécution. 

Meunier a traité plus sérieusement le problème de la 
direction des aérostats. Le travail mathématique qu'il a 
exécuté sur cette question en 1784 est encore aujourd'hui 
ce que l'étude des difficultés de la navigation aérienne a 
produit de plus complet et de plus raisonnable. Meunier 
voulait employer un seul ballon de forme spbérique et 
d'une dimension médiocre. Ce ballon se trouvait muni 
d'une seconde enveloppe destinée à contenir de l'air com- 
primé. À cet effet, un tube faisait communiquer cette en- 
veloppe avec une pompe foulante placée dans la nacelle ; 
en faisant agir celte pompe, on introduisait entre les 
deux enveloppes une certaine quantité d'air atmosphéri- 
que dont Taccumulation augmentait le poids du système 
et donnait ainsi le moyen de redescendre k volonté. Pour 
remonter, il suffisait de donner issue à l'air comprimé ; 
le ballon s'allégeait, et regagnait les couches supérieures. 
m lest ni soupape n'étaient donc nécessaires, ou plutôt 
les navigateurs avaient toujours le lest sous la main, j^is- 
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que l'air atmosphérique en tenait lieu. Quant aux moyens 
de mouvementt Meunier ne comptait que sur les courant! 
atmosphériques ; en se plaçant dans leur direction on défait 
obtenir une vitesse considérable. Mais pour chercher ces 
courants et pour s'y rendre, il faut un moteur et un moyen 
de direction. Meunier avait calculé que le moteur le plus 
avantageux, c'étaient les bras de t'équipagCr Quant au 
mécanisme, il employait les ailes d*un moulin k vent qu'il 
multipliait autour de l'axe, afin de pouvoir les raccourcir 
sans diminuer leur superficie totale; il donnait à ces ailes 
uneinclinaison telle, qu'en frappant l'air, elles transmet- 
taient à l'axe une impulsion dans le sens de sa longueur, 
impulsion qui devait entraîner la progression de Taérostat. 
L'équipage était employé à faire tourner l'axe de ce mou- 
lin à vent. L'auteur de ce projet avait calculé qu'en em- 
ployant toutes les forces des passagers, on ne pourrait 
communiquer au ballon que la vitesse d'une lieue par 
heure. Cette vitesse suffisait cependant au but qu'il se 
proposait, c'est-à-dire pour trouver le courant d'air pro- 
pice auquel il devait edsuite abandonner sa machine (1). 

Tels sont les principes sur lesquela le savant géomètre 
croyait devoir fonder la pratique de la navigation aérienne. 
Son projet de lester les ballons avec de l'air comprimé 
mériterait d'Àlre soumis à l'expérience; mais on voit que 
la navigation aérienne, exécutée dans ces conditions, ne 
. répondrait que bien imparfaitement aux espérances éle- 
vées qu ou en a conçues. 

(1) Les méoaolres dans letqaelt Meunier expose ses idées sur la navi- 
gation aérienne sont fort peu connus. I.e travail dans lequel il propose 
- de lester les ballons avec de l'air comprimé, a été publié au mois de 
Juillet 178*, dans le Journal de physique de l'abbé Hozier, Un autre tra- 
vail de Meunier, encore moins connu que le précédent, est un Précis des 
travaux faits à l'Académie des sciences de Paris pour la perfection des 
machines aérosfaliques. Ce mémoire n'existe qu'en manaeerit : il est 
dépoié à la blbliothèiiue de r£oole é'apj^tieD de Mets. Moirf en avons 
publié quelques eitraUs dans les pfemières éditions de cet onvrafe. 
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C'est à l'oubli des principes posés par Meunier qu'il faut 
altriiMier la marche vicieuse qu'ont suivie après lui les re- 
^erebea oonoeniaDt la diraclion des bailpns. Mm &'éeartanl 
de ces sages et prudentes prémisses, en voulant lutter di- 
rectement contre les courants atmosphériqut s, en essayant 
de construire, avec nos moteurs habituels, divers appareils 
mécani4ittes destinés à lutter contre la résistance de l'air, 
on n'a abouti, oomine il était facile de le prévoir, qu'aux 
échecs les plus déplorables. 

C'est ce qui arriva, par exemple, à un certain Calais, 
qui ût au jardin Marheuf, en 1801, une expérience aussi 
ridicule que* malbewreuse sur la direction des ballons. 

£n 4813, un honnête horloger de Vienne, nommé Jacob 
Degen, échoua tout aussi tristement à Paris. Il réglait la 
marche du temps, il crut pouvoir asservir l'espace. 11 se 
mit donc à imaginer divers ressorts qui, appliqués aux 
ailes d'un balion, deyaient triompher de la résistance de 
l'air. Le système qu'il employait était une sorte de com- 
binaison du cerf-volant et de l'aérostat. Un plan incliné, 
se portant à droite qu k gauche au moyen d'un gouvernail, 
devait offrir à l'air une résistance et à l'aéronaute un centre 
d'action. L'expérience tentée au Champ de Mara trompa 
complètement l'espoir de l'horloger viennois; le pauvre 
aéronaute fut battu par la populace, qui mit en pièces sa 
machine. ^ . 

£n 48i6,'Pauly, de J6enève, l'inventeur du fusil à piston, 
voulut établir à Londres des transports aériens. Il cons- 
truisit un ballon colossal en lormc de haleine» mais il 
n'obtint aucun succès. 

Cet appareil de Pauly n'était d'ailleurs que l'imitation du 
système que le baron Scott avait imaginé, dès le début des 
tentatives de ce genre. En 1788, le baron Scott de Mar- 
tiuviile avait proposé au monde sayant le programme d'un 
immense aérostat représentant une sorte de poisson aérien 
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muni de sa vessie natatoire articulée et mobile, qui devait 
rappeler par sa marche dans l'air la progreâsicm du poisson 

dans Peau. Mais ce plan, qui, dès le commencement de 
l'année 1789, avait réuni un assez grand nombre de sous- 
cripteurs, était resté à l'état de projet par snile de la gra- 
vité des événements politiques que la révolution fit éciore. 

C'est encore parmi les projets qu'il flsut ranger la ma* 
chine proposée en 1825 par M. Edmond Genêt, frère de 
madame Campan, établi aux États-Unis, qui a publié à 
New-Yorii un mémoire sur les fortxiOMeendaniesdesfluideSf 
et a pris un brevet du gouvernement américain pour un 
aérostat dirigeable, La machine décrite par M. Genêt était 
d'une forme ovoïde et allongée dans le sons horizontal ; 
elle présentait une longueur de cent cinquante pieds (an- 
glais) sur quarante-six de largeur et cinquante-quatre de 
hauteur. Le moyen mécanique dont l'auteur voulait faire ' 
usage était un manège mû par des chevaux ; il embarquait 
dans l'appareil les matières nécessaires à la production du 
gaz hydrogène. 

Nous pouvons citer encore le projet d'une machine 
aérienne dirigeable qui a été conçue par MM. Dupuis-Del- 
court et Régnier. C'est un aérostat de forme ellipsoïde, . 
soutenant un plancher sur lequel fonctionne un ai i)re en- 
grenant sur une manivelle. Cet arbre, qui s'étend depuis 
le milieu de la nacelle jusqu'à son extrémité, est muni 
d'une hélice destinée, dit M. Diipuis-Delcourt , à faire 
avancer l'appareil horixonlalemei^t. Pour obtenir l'ascen- 
sion ou ladescen te, entre l'aérostat et la nacelle, on dispose 
un châssis recouvert d'une toile résistante et bien tendue. 
Si l'aéronaute veut s'élever, il baisse l'arrière de ce châssis, 
et la colonne d'air, glissant en dessous, fait monter la ma- 
chine. S'il veut descendre, il abaisse le chAssis par devant, 
l'air qui glisse en dessus oblige Fappareil à deseendre. Celte 
disposition est fèrt loin de présenter la solution du pro* 
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blême. Dans un air parfaitement calme et à la surface de la 
terre on pourra peut-être faire obéir Taérostat, mais dans 
une atmosphère un peu agitée il n^ensera pas ainsi. Qu'il^^ 
vienne une bourrasque d'en haut» et en raison de la grande 
surface que présente fe châssis, la nacelle sera précipitée 
h terre; qu'elle vienne d'en basset l'aérostat subira une 
ascension forcée qui pourra devenir dangereuse. 

Les divers projets qui viennent d'être énumérés n'ont pas 
été rois à exécution ; mais, par la triste déconvenue qu*é* 
prouva, le 17 août 183i, M. de Lennox avec son fameux 
navire aérien l'Aigle^ on peut juger du sort qui attendait 
ces rêveries» si Ton eût voulu les transporter dans la pra* 
tique. La superbe machine de M. de Lennox avait» selon 
le programme, 50 n.èlres de longueur sur 20 de hauteur. 
Elle porlait une nacelle de 20 mètres de long pouvant en- 
lever dix-sept personnes» et était munie d'un gouvernail^ 
de rames tournantes» etc. «Le ballon est construit» disait 
le programme, au moyen d'une toile préparée de manière 
à contenir le gaz pendant près de quinze jours. » Hélas ! 
on eut toutes les peines du monde à faire parvenir jusqu'au 
Champ de Mars la malheureuse machine, qui pouvait à 
. peine se soutenir. Elle ne put s'élever» et la multitude la 
mit en pièces. 

Un autre essai exécuté à Paris par M. Eubriot, au mois 
d'octobre 1839» ne réussit pas jinieux* Ce mécanicien avait 
construit un aérostat de forme allongée» offrant à peu près 
la figure d'un œuf. Il présentait cet œuf par le gros bout 

Celte disposition que l'on regardait comme un progrès, 
n'avait au contraire rien que de vicieux. Une fois la co- 
lonne d'air entamée par le gros bout, le reste, disait-on» 
devait suivre sans encombre. C'était rappeler la fable du 
dragon à plusieurs têtes et du dragon à plusieurs queues : 
il fallait pouvoir f<»ire avancer le gros bout. Or, ce résultat 
ne pouvait être obtenu par les faibles moyens mécwiques 
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auxquels od avait recours, et qui se bomaieiil à deux 
moolinets à quatre ventaux chacun. 

Le problème de la direction des aérostats a été récem- 
ment remis à l'ordre du jour. A la suite de la faveur nou- 
velle et assez inattendue que le caprice de la mode vint 
rendre, il j a quelques années* aux ascensions et aux expé- 
riences aérostatiques, un inventeur, que n'avait point 
découragé l'insuccès de ses nombreux devanciers, traça, 
au mois de juin 1850, le plan d'une sorte ûevaitseau aérien. 
Ce prétendu système de locomotion aérienne était fort 
an-dessous des combinaisons du même genre déjà propo- 
sées ; cependant, comme if a dît beaucoup de bruit à Paris 
et dans le reste de la France, nous rappellerons ses dispo- 
sitions principales. 

M. Petin proposait de réunir en un système unique quatre 
aérostats à gas hydrogène reliés parleur hase à une char- 
pente de bois, qui formait comme le pont de ce nouveau 
vaisseau. Sur ce pont s'élevaient, soutenus par des poteaux, 
deux vastes châssis garnis de toiles disposées horizontale- 
ment. Quand la machine s'élevait ou s'abaissait, ces toiles, 
présentant une large surface qui donnait prise à Fair, se 
trouvaient soulevées ou déprimées uniformément par la 
résistance de ce fluide; mais, si Ton en repliait une partie, 
la résistance devenait inégale, et Tair passait librement à 
travers les chftssis ouverts ; comme il continuait cependant 
d'exercer son action sur les châssis encore munis de leurs 
toiles, il résultait de là une rupture d'équilibre qui devait 
làire incliner le vaisseau et le faire monter ou descendre 
à volonté en sens oblique le long d'un plan incliné. 

Le projet de M. Petin était, comme on le voit, une sorte 
de réminiscence de l'appareil de Jacob Degen. Mais on 
voit tout de suite le vice irrémédiable qu'il présentait. Les 
mouvements, provoqués par la résistance de l'air, ne pou- 
vaient s'exécuter que pendant l'ascension ou la descente; 
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ils étaient impossibles quand le ballon était en repos. Pour 
provoquer ces effets, il était indispensable d'élever ou de 
, faire descendre Taérostat, en jelani du lest ou en perdant 
du gaz; on n'atteignait donc le but désiré qu'en usant peu ^ 
à peu la cause du mouvement. Là n'était pas encore touteibi s 
le défaut radical de ce système : ce défaut, auquel nous ne 
saTons point de remède» c'était Tabsence de tout moteur. 
L'effet de baseuie proveoiant du jeu des^hAssis annût peut- * 
être pu imprimer, dans un temps calme, un mouvement 
à l'appareil; mais pour surmonter la résistance du vent . 
et des courants atmosphériques» il faut évidemment faire 
intervenir une puissance mécanique. Cet agent fondameii- 
tal, c'est à peine si M. Petin y avait songé, ou du moins les 
moyens qu'il proposait étaient tout a iail puérils. Il se tirait 
assez singulièrement d'embarras, en disant que son moteur 
serait la main des hommes pu tout autre moyen mécanique; 
mais c'est précisément ce moyen mécanique qu'il s'agissait 
de trouver, car en cela justement consiste la difficulté qui 
s'est opposée jusqu'à ce jour à la réalisation de la naviga- 
tion aérienne. 

. L'inventeur de l'imparfait appareil que nous venons de 
décrire a parcouru la France en 1851 pour recueillir les 

moyens de l'exécuter en grand. Dans les séances publiques 
qu'il donnait en nos différentes villes, M. Petin, cx-bon« 
netier de la rue Saint-Denis, vouait à Tanathéme les savants 
et la science qui condamnaient son entreprise. Sa propa- 
gande infatigable eut pour résultat la réunion d'une somme 
considérable qu'il jeta tout entière dans la construction - 
d'une machine différant en certains points de §on premier 
modèle, mais qui n'en était pas pour cela plus raisonnable. 
Au mois de septembre 1851, le gigantesque appareil était 
terminé. Malheureusement le préfet de police de Paris 
partagea l'avis des savants, et l'autorisation demandée par 
M. Petin, pour exécuter son ascension, lui fut refusée, par 
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la crainte très-légitime de comprorri élire la vie des per- 
sonnes qui devaient l'accompagner. M. Petin passa alon 
en Angleterre; mais l'hospitalité britannique ne sen)f)le 

pas lui avoir été favorable, car les nouvelles arrivées d'Araé- 
riquc nous monlrent notre compatriote recommençant aux 
États-Unis la même campagne qui a si tristement échoué 
en Europe. Nous faisons des vœux pour que la patrie de 
Franklin, où tant de belles découvertes ont pris naissance, 
inspire à M. Pelin des idée^ plus rélléchies sur une ques- 
•tion qui exige , pour être résolue, autre chose que du 
courage, de Tenthousiasme et des discours. 

Une tentative autrement sérieuse, autrement digne que 
la précédente d'encouragement et d'intérêt, a eu lieu à 
Paris le 25 septembre 1852. Un jeune et habile ingénieur, 
M. Henri Giffard, a soumis à Texpérience un aérostat mis 
«n mouvement parune machine à vapeur. Dés dispositions 
très-bien entendues pour l'installation de la chaudière ont 
montré qu'il était jusqu'à un certain point possible d'éviter 
les danjgers qui résultent de. la présence d'un foyer dans le 
voisinage d'un réservoir de gaz hydrogène ; mais la puis- 
sance mécanique de l'appareil est restée insuffisante pour 
triompher de la résistance de l'air. C'est ce qui résulte du 
récit de cette expérience donné par l'inventeur lui-même : 

« Je sois parti seul, dit M. Giffard^ de THippodrome^ le 24 sep- 
tembre, à cinq heures un quart. Le vent soufflait arec une asscfz 
grande violence. Je n'ai pas songé un seul instant à lutter di- 
rectement contre le vent ; la force de la machine ne me Feût 
pas permis ; cela était prévu d'avance et démontré par le calcul. 
Mats j'ai opéré avec le plus grand succès diverses manœuvres de 
mouvement circulaire et de déviation latérale* 

« L'action du gouvernail se faisait: parfaitement sentir, et à 
peine avais-Je tiré légèrement avec une des deux cordes de ma- 
nœuvrCj que je voyais immédiatement Thorizon tournoyer au* 
tour de moi. Je suis monté à une hauteur de i^SOO mètres, et j'ai 
pu m'y maltttehhr horizontalement à Taide d'un nouvel appareil 
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quej*ai imaginé, et qui indique immëdiatemenl le moindre mou* 
vemjnt vei lical de l'aérostat. 

«Cependant la nuit approchait; je ne pouvais rester plus 
longtemps dans ralmosphère. Craignant que l'appareil n'ar- 
rivât à terre avec une certaine vitesse, je commençai à étouffer 
le feu avec du sable ; j'ouvris tous les robinets de la chaudière ; 
la vapeur s'écoula de toutes parts avec un fracas horrible. J'eus 
un moment la crainte qu'il ne se produisît quelque phénomène 
électrique, et pendant quelques instants je fus enveloppé d'un 
nuage de vapeur qui ne me permettait plus de rien distinguer. 

a J'étais en ce moment à la plus grande élévation que j'aie 
atteinte; le baromètre marquait 1,800 mètres. Je m'occupai im- 
médiatement de regagner la terre, ce que j'effectuai très heu- 
reusement dans la commune d'Élancourt, près Trappes, dont 
les habitants m'accueillirent avec le plus grand empressement 
et m'aidèrent à dégonfler i'aéroslat. » 

Ces expériences, qui devaient être reprisesau printemps 
de l'année 1854, n'ont pas été continaéest par suite de la 
mort de l'iin des iemei collaborateurs de M. Henri Gifflird. 
G^est une circonstance à regretter ; car la tentative qui 
avait été faite par M. Giff'ard, aidé du concours de MM. Da- 
vid et ScMimay ingénieurs ci\1ls, élèves de TÉcole centrale, 
constituai! certainement la tentative la plus sérieuse» la 
plus scientiique que Ton ait exécutée, dans cette direction, 
depuis la découverte des aérostats. 



CHAPITRE IX. 

CondvikNi. — Applications fotarei des aérastats aux ncberdiis 

seteBtiAqaes. 

« 

On vient de voir que le raisonnement et Texpérience 
s'accordent à démontrer l'inutilité de tentatives ayant pour 
bat la direction des aérostats avec les setdes ressources 
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dont la mécanique dispose de nos jours. Un moteur nou- 
veau qui réunisse à une puissance considérable une grande 
légèreté, telle est ta coaditioa iodispeusable pour résou- 
dre ce grand problème. " 

Ainsi, c'est en <fehors de l'aérostation elle-même que ce 
progrès doit se préparer et s'accomplir. Il serait donc inu- 
tile de persévérer dans les routes vicieuses où depuis 
cinquante ans raérostation s'est engagée ; il est temps de 
la ramener dans une voie moins stérile. Dans l'étal présent 
des choses, tout l'avenir, toute Timportance des aérostats • 
résident dans leur application aux recherches scienti- 
fiques ; ce n'est que par son emploi comme moyen d'étude 
pour les grandes lois physiques et météorologiques de 
notre globe, que l'art des MonlgolGer peut désormais tenir 
une place sérieuse parmi les inventions modernes. 

Il serait impossible de fixer le programme exact de 
toutes les questions qui pourraient être abordées avec 
profit pendant le cours des aiMsensions aérostatiques appli* 
quées aux intérêts des sciences. Voici néanmoins la liste 
abrégée des faits physiques qui pourraient retirer de ce 
moyen d'exploration des éclaircissements utiles. 

La vérttiÂle.loi de la décroissance de la température 
dans les régions élevées de Taîr est encore, on peut le 
dire, ignorée. Théodore de Saussure a essayé de l'établir 
à Taide d'observations comparatives prises sur la terre 
et sur des montagnes élevées, telles que le Rigi et le col 
du Géant. Des expériences du même genre, faites dans 
les Alpes, ont encore servi d'éléments à ces recher- 
ches. Mais toutes les observations recueillies de cette ma- 
nière n'ont amené aucune conséquence générale suscep* 
tible d'être exprimée par une formule unique. D'après 
les expériences de Saussure, la températurede l'air s'abais- 
serait de 1 degré à mesure que Ton s'élève de i40à ISOmè- 
tres dans l'atmosphère ; d'un autre côté» les observations 
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prises dans les Pyrénées ont donné I degré d'abaissement 

par 125 mètres d'élévation ; enfin, dans son ascension 
aérostatique, M. Gay-Lussac a trouvé le chiffre de 1 degré 
pour 174 mètres d'élévation. Sansparlerdurésultal extraor- 
dinaire, et qui mérite oonfirmaiion, obtenu par MM. Barrai 
et Bixio, qui prétendent avoir observé un abaissement de 
tcrapéraluie de 39 degrés au-dessous de glace à une élé- 
vation de 7000 mètres, on voit quelles différences et quel 
désaccord tons ces résultats présentent entre eus. Il est de 

' foute évidence que la loi du décrotssement de la tempé- 
rature dans les régions élevées pourra être fixée avec une 
très-grande laciiité et avec certitude,, par des observations' 
tbermoroétriques prises an moyen d'un aérostat k diffr* 
rentes bauteuts dans Tair. En multipliant les observations \ 
de ce genre sous diverses latitudes, à différentes saisons de 
l'année, aux diirérenles heures de la nuit et du jour, on 
arrivera, sans aucun doute* à saisir la loi générale de ce 
fait météorologique* 

On peut en dire autant de ce qui eoneeme la loi de la 
décroissance de la densité de l'atmosphère. La détermi- 
nation eiukcte du rapport dans lequel l'air diminue de den- 
sité à mesure que l'on s'élève, dépend de deox éléments : 
la décroissance de la température et la diminution de la 
pression barométrique. Des observations aérostatiques 
peuvent seules permettre d'établir ces éléments sur des 
bases expérimentales dignes de confiance. Les physiciens 
n'accordent, à bon droit, que très^pen de crédit à la M 
donnée par M. Kot relativement à ^a décroissance de la 
densité de l'air, car cette loi n'a été calculée que sur 
quatre ou cinq observations prises dans les ascensions 
oérostatiquesde MM. de Uumboldt et Gay-Lussao. C'est en 

. multipliant les observations de cè genre, et en se plaçant 
<lans des conditions différentes de latitudes, d'heures, de 
saisons, etc., qu'on, pourra la fixer d'une manière po- 
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sîtive. Ajoutons que, ce résultat aurait d'autant piusd'im* 
porta^ace, qu'il fournirait une donnée certaine pour me- 
surer la T^ritable hauteur de notre atmosphère. En effet, 

étant connue la loi suivant laquelle diminue la densité de 
Tair dans les régions élevées, on délermioerait à quelle 
hauteur cette densité peut être considérée comme iosen* 
sible, ce qui établirait sur une base expérimentale solide 
le fait assez vaguement établi jusqu'ici de la hauteur et des 
limites physiques de notre atmosphère. Celte loi intéresse 
d'ailleurs directement l'astronomie. On sera, en effet, tou- 
jours exfiosé à commettre des erreurs sensibles sur la po* 
sîtion réelle des étoiles, tant que Ton ne pourra tenir un 
compte exact de la déviation que subit la lumière de ces 
astres en traversant l'atmosphère. Or, cette déviation dé- 
pend de la densité et de la température des coucher d'air 
traversées. Ainsi, l'astronomie elle-même réclame la 
fixation de la loi de la décroissance de la densité de l'air. 

On établirait encore aisément, grâce aux aérostats, la loi 
des variations de l'humidité selon les hauteurs atmosphé- 
riques. Les hygromètres que nous possédons aujourd'hui 
sont d'une précision si grande, que les observations de ce 
genre, exécutées dans des conditions convenablement 
choisies, donneraient sans aucun doute im résultat satis- 
faisant, et auraient pour effet d'enrichir la physique d'une 
loi dont tous les éléments lui font encore défaut. 

On admet généralement que la composition chimique 
de l'air est la mémo dans toutes les régions et à toutes les 
hauteurs. M. Gay-Lussac a constaté ce fait dans son ascen- 
mon aérostatique ; mais les procédés d'analyse de Tair ont 
subi, depuis l'époque des expériences de M. Gay-Lussac, 
des perfectionnements de tout genre, el il est reconnu que 
l'analyse de l'air par l'eudiomètre, telle que ce physicien 
l'a exécutée, laisse une part sensible aux erreurs d'expé- 
rience. Il serait donc de toute nécessité d'analyser l'air des 
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régions supérieures en se servant des procédés créés par 
M. Dumas. Cette expérience» si naturelle, si facile, eipour 
ainsi dire commandée, n'a jamais été exéeutée ; c'est donc 
à tort, selon nous, que Ton admet l'identité de la compc- 
. sition de l'air à toutes les hauteurs. On a soumis, il est vrai, 
à l'analyse par les procédés de M. Dumas, l'air recueilli 
au sommet du Faulhom et du Mont-Blanc, et Ton a re- 
connu son identité cbimique avec Tair qui se trouve à la sur^ 
face de la terre; mais il n'est pas douteux que la hauteur 
des montagnes môme les plus élevées du globe ne soit 
un terme très-insuffisant pour la recherche du grand fait 
dont nous parlons. 

Plusieurs physiciens ont admis la variation, suivant les 
hauteurs, de la quantité de gaz acide carbonique qui fait 
partie de l'air. Une des expériences les plus faciles à exé- 
cuter dans la série prochaine des recherches aérostatiques, 
consistera à éclaircir ce point de l'histoire de notre glohe. 

Les expériences exéculccs à l'aide d'un ballon aérostati- 
que permettraient encore de vérifier la loi de la vitesse du 
son, et de reconnaître si la formule établie par Laplace 
est vraie pour les couches verticales de l'air comme pour 
les couches horizontales, ou, si l'on veut, de chercher si le 
- son se propage avec la même rapidité dans les couches ho- 
rizontales de l'air et dans le sens de la progression verticale. 
Il est probable que le résultat serait diflférent, et la loi que 
l'on fixerait ainsi jetterait un jour nouveau sur les foits re- 
latifs à la densité de l'atmosphère et sur quelques points 
secondaires qui se rattachent à ces questions. 

Les phénomènes du magnétisme terrestre actuellement 
connus recevraient aussi des éclaircissements utiles d'ex- 
périences exécutées à une grande hauteur dans l'air. Le 
fait môme de la permanence de l'intensité de la force ma- 
gnétique du globe à toutes les hauteurs dans l'atmosphère, 
admis par MM. Biot et Gay-Lussac comme conséquence 
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delears observations aérosfalîques, aurait peut-être besoin 

d ctrc examiné de nouveau. La difficulté que présente 
robservalion de l'aiguille aimantée dans un ballon agité 
par les vents, et qui éprouve çonUauellement une rota* 
lion sur lui-même» rend ces observations susceptibles d'er- 
reur. Il ne serait donc pas bors de propos de reprendre, 
dans des conditions convenables, l'examen de ce fait. 

Enfin, l'un des plus utiles problèmes que nos savants 
pourront se proposer dans le cours de ces ascensions, sera 
de rechercber s'il n'existerait pas, à certaines bauteurs dans 
l'atmosphère, ûescouranti constants. On sait que sur certains 
points du globe il règne pendant toute l'année des courants 
invariables, qui portent le nom de vents alizés. En prolon- 
geant dans Tatmosphère les expériences aérostatiques, en 
se familiarisant avec ce séjour nouvéau, en étudiant ce do- 
maine encore si peu connu, peut-être arriverait-on à trou- 
• ver, à certaines hauteurs, quelques courants dont la direc- 
tion soit invariable pendant toute Tannée, ou qui se 
maintiennent périodiquement à des époques déterminées. 
Franklin pensait qu'il existe habituellement dans l'atmo- 
sphère inférieure une sorte de courant froid se rendant des 
pôles k Téquateur, et, par contre, un courant supérieur 
soufflant en sens inverse et se rendant de l'équatéur aux 
deux extrémités de la terre. La découverte de ces vents 
alizés ou de ces moussons des régions supérieures serait un 
fait immense pour l'avenir de la navigation aérienne ; car, 
leur existence une fois constatée, et leur direction bien 
reconnue, il suffirait de placer et de maintenir un aérôstat 
dans la zone de ces courants pour le voir emporter vers le 
lieu fixé d'avance. Pour peu que ces moussons fussent mul- 
tipliés dans l'atmosphère, le problème de la navigation 
aérienne se trouverait résolu beaucoup mieux que par les 
combinaisons mécaniques dont nous avons essayé de dé- 
montrer rimpuissance. 

8. 

9 
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En attendant que d'ansst brillants résultats soient obte* 

mis, Taéroslalion peut dès ce jour hâter sur plus d*un 
point le progrès des sciences physiques. C'est à elle à 
{irendre pied dans ce domaine trop négligé; c'est aux sa- 
vants aussi qall appartient de bien comprendre l'avenir 

promis à l'art des Pilaire et des Monlgolfier, et de rendre 
ainsi à l'aérostalion la place qu'elle doit occuper parmi les 
pins utiles auxiliaires de l'observation scientifique. 



Digitized by Google 



ÉCLAIRAGE AU GAZ 



CHAPITRE PREMIER, 

A»ciennos notions sur les gaz inflammables. — Essais de Philippe Lebon. 

— Thermolampe. — Travaux de Murdocii en Angleterre. — Winsor. 

— Établissement de l'éclairage j^ï le gaz à LoDdres. — ImporlaUun ea 
France de l'éclairage au gaz. 

La question de priorité qui se rattache à la découverte 
de l'éclairage au gaz a été débattue, il va trente ans, en 

•Angleterre et m France, avec une ardeur et une ténacité 
que rimporiaDce m4me du sujet ne justifiait poiut.. Le 
temps a heureusement effacé jusqu'aux traces de ces dé- 
bats; on peut donc aujourd'hui essayer en toute sécurité 

de fixer la part qui revient à chacune des deux nations 
rivales dans la création de cette branche intéressante de 
Pinduslrie, 

L'éclairage par le gaz n'est qu'une suite très-simple des 
découvertes chimiques accomplies au siècle dernier. On 

savait depuis longtemps que la combustion de certains 
gaz composés s'accompagne d'un dégagement de lumière 
èt de chaleur, et dès la Ûn du dix-septième siècle, l'expé- 
rience avait appris que la houille, soumise, en i^ses clos, 
k une haute température, fournit un gaz susceptible de 
brûler avec éclat. Mais jusqu'à la fin du dernier siècle, 
personne ne songea à tirer parti de ce fait. L'idée d'appU* 
quer k l'éclairage les gaz combustibles qui se forment 
pendant la décomposition de ceràines substances organi- 
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qucs, appartient incontestablement à un ingénieur français 
nommé Philippe Lebcn. Les roojens imparfaits employés 
par notre coropalriote pour appliquer à Téclairage les gas 
qui résultent de la décomposition du bôis ou de la houille 
ne reçurent en France qu'un commencement d'exécution ; 
mais cette Idê'c fut quelques années après reprise en An- 
gleterre, et les procédés imaginés alors pour l'extraction 
et pour l'épuration du gaz eurent pour effet de créer cette 
industrie remarquable. Ainsi, le principe théorique de 
l'éclairage au gaz appartient à notre nation; mais l'honneur 
de son exécution pratique doit revenir tout entier à la per- 
sévérance et à l'habileté de nos voisins. 

Tel est, en quelques mots, Inaperçu d'ensemble qui ré- 
sume en un trait général la question historique qui se 
rapporte à l'invention qui va nous occuper. Examinons 
maintenant avec plus de détails les faits qui autorisent 
cette conclusion. 

La première observation scientifique relative aux gaz 
combustibles et éclairants est due à un physicien anglais 
nommé James Clayton. Tout le monde sait qu'il se dé- 
gage quelquefois du sein de la terre certains fluides élas- 
tiques susceptibles de s'enflammer. Ces phénomènes, dont 
les anciens ont parlé comme de prodiges inexplicables, 
ont été observés depuis des siècles; les feux de Pielra- 
Mala et de Barigazzo en Italie, la fontaine ardente du Dau-> 
pbiné» les feux qui apparaissent sur les bords de la mor 
Caspienne et dans beaucoup de contrées des États-Unis, 
en sont des exemples bien connus. En 1664, le docteur 
Clayton observa un phénomène de«ce genre à la surface 
d'une veine de houille. En approchant un corps en igni- 
tion de certaines fissures de la mine, on voyait aussitôt 
apparaître une flamme. Clayton attribua ce fait à une va- 
peur spontanément dégagée du charbon, et pour vérifier 
sa conjecture, il soumit le charbon de cette mine à la dis- 
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tillatîon. n reconnut, en opérant ainsi, que la houille four* 

nissait de l'eau, une substance noire, qui n'était autre chose 
que du goudron, et un gaz [spirit) qu'il ne put parvenir à 
condenser* Enflammé au bout d'un tube placé à Textré- 
mité de l'appareil, ce gaz brûlait en émetlant beaucoup 
de lumière. Claylon désigna ce produit sous le nom d'ei- 
prit de houille, s'imaginant que ce combustible était le seul 
corps qui pût lui donner naissance. 

Haies, qui répéta cinq ans après rexpérience intéres- 
sante de James Claylon, reconnut que le charbon de terre 
soumis à la calcinalion fournit un tiers de son poids de 
vapeurs inflammables (1). Le savant évôque de Landaff, le 
docteur Walson, qui s'est occupé en 1769 des produits de 
la distiHalion du charbon et du bois, annonce également 
qu'il a retiré de ces matières un gaz inflammable, une 
huile épaisse ressemblant à du goudron et un résidu de 
charbon poreux et léger (2). 

En 1786 y lord Dundonald avait établi plusieurs fours 
pour la distillation de la houille, afin d'en obtenir du gou^ 
dron. On reconnut que les vapeurs dégagées pendant l'opé- 
ration étaient très-faciles à enflammer; mais, loin de tirer 
parti de ces produits comme agents lumineux ou combus- 
tibles, on les laissait échapper par toutes les ouvertures 
des appareils, on les brûlait à la bouche des fourneaux. 
On imagina seulement de disposer des tuyaux métalliques 
pour conduire le gaz que Ton fit brûler à l'extrémité de 
ces tubes, et Ton produisait ainsi de la lumière à une cer- 
taine distance des fours. Cependant on ne voyait là qu'un 
phénomène curieux qui servit longtemps de jeu aux ou- 
vriers de l'usine. Un Allemand, nommé Diller, jugea à 
propos d'en faire à Londres une exhibition publique sur 
le théâtre du Lycée. Il faisait brûler des flambeaux alimen* 

(1) statique des végétaux, l, !• ' 

(2) Esuus ehimiquei^ U II. 
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tés par lc> gaz provenant de la disiillalion de la houille': 
on désignait ce phcnoiiièDe sous le nom de lumière philo- 
Bophiqtte, 

Il faut donc reconnaître que le pouvoir éclairant du gaz 

qui prend naissance pendant la calcinalion de la houille a 
été de bonne heure observé en Angleterre; mais le com- 
posé qui. se forme dans cette circonstance était regardé 
comme un produit exclusivement propre au charbon de 
mine. Ce fait, découvert par hasard et en dehors de toute 
idée scicnlifique, n'avait conduit à aucune vue générale; il 
ne ])eut donc rien enlever au mérite des travaux de 
Philippe Lebon, qui reposent au contraire sur un ensem- 
ble de déductions théoriques et représentent toute une 
série d'applications raisonnées de la science. 

Philippe Lebon, ingénieur des ponts et chaussées, était 
né vers 17d5à Brachet (Haute-Marne), près de Joinville. 
C'est vers Tannée 1786 qu'il conçut la première idée de 
faire servir à Téclairage les gaz qui proviennent de la 
combustion du bois. En l'an VII de la République, il an- 
nonça sa découverte à Tlnstitut, et en Tan VIII, à la date 
du 6 vendémiaire (S8 septembre 1799), il prit un brevet 
^ d'invention pour un appareil qu'il désignait sous le nom de 
thermolampe, et qui devait fournir à la fois de la lumière 
et de la chaleur. Philippe Lebon a publié un mémoire qui 
démontre suffisamment quil avait pressenti toute Péten* 
due que ses idéés pourraient recevoir un jour. Quel- 
ques passages extraits de cet écrit peu connu suffiront à 
lever les doutes qui ont été émis à ce sujet à différentes 
époques. * - 

Le mémoire de Lebon a pour titre : Thermolampes, ou 
poêles quiehau/fenf, éclairent avec économie, et offrent, avec 
plusieurs produits précieux, une force motrice applicable à 
toute espèce de machines. 

Après avoir indiqué les divers genres d'applications que 
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peul recevoir le Lhermdlampe, Leboo ajoute les réflexions 
suivantes : 

«'Je ne parle pas des effets que Ton pourrait obtenir en appli- 
quant encore la ctialeur produite aux cliaudiëres de nos ma- 
chines à feu ordinaires^ ni des applications sans nombre de la 
force qui se déploie dans ces nouvelles machines. Tout ce qui 
est susceptible de se faire mécaniquement est Tobjetde mon ap« 
pareil/et la simultanéité de tant d'effets prédeut rendant là dé- 
pense proporâonnelleroent très-petite^ le nombre possible d'ap- 
plications économiques devient infini. Dans les forges on néglige 
et Ton perd tout le gas inflammable^ qui offre cependant des 
effets de chaleur et de mouvement si pileux pour ces établis- 
sements. La quantité de combustible que Ton y consomme est 
si énorme, que je suis persuadé qu'en le diminuant considéra'^ 
blement on pourrait, en suivant les vues que j*indique^ non-^ 
seulement obtenir les mêmes effets dechalenr^maismême donner * 
snmbondamment la force que Ton emprunte du cours d'eau, sou- 
vent éloigné des forêts et mines, et dont la privation donne Iteu, 
dans les sécheresses^ à des chômages d'autant plus nuisibles 
qu'ils laissent sans travail une olasse nombreuse d'ouvriers. En 
général, tous les établissements qui ont besoin de mouyement^ 
bu de chaleur, ou de lumière, doivent retirer quelque avantage 
de cette méthode d'employer le combustiMe à ces effets. 

« Cependant le plus grand nombre des applicalions du tfaer- 
molampe devant avoir pour objet de chauffer et d'éclairer, je 
-vais les considérer particulièrement sous ce point de vue. 

« La forme des vases dani lesqueh le combustible est soumis 
;à l'action décomposante du calorique peut irarier à Flnfinl, sui- 
vant lei circonstances, les besdns et les localHés. Je me conten- 
terai d*indiquer quelques dbpositiona qui me paraissent intéres- 
santes à connaître, et qui d*ailleurs donneront une. i<iée de la 
multiplicité des formes dont ces vases sont susceptibles. » 

Ici Kebon indique les dispositions les *p1ns convenables 

h donner au cylindre destiné à conlenir le bois soumis à 
la distillation sèche. Il termine en ces termes : 

« Le gaz qui produit la flamme, bien préparé et purifié, ne poul 
avoir les inconvénients de l'huile ou du suif ou de la cire em- 
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ployés pour nous éclairer. Cependant l'apparence d'un mal étant 
quelquefois aussi dangereuse que le mal même, il n'est pas 
inutile de faire remarquer combien il est facile de ne répandre 
dans les appartements que la lumière et la chaleur, et de rejeter 
à Textérieur tous les autres produits» même celui résultant de la 
combustion de ce gax inflamiDabie. Yoici, pour cet objet^ce qui est 
exécuté chez moi. 

m La combustion du gaz inflammable se fait dans un globe de 
crislal , soutenu par un trépied et mastiqué de manière à ne rien 
laisser échapper au dehors des produits de la combustion. Un 
petit tuyau y amène Tair inflammable ; un second tuyau y intro- 
duit l'air atmosphérique, et un troisième tuyau emporte les pro- 
duits de la combustion. Celui de ces tuyaux qui conduit l'air 
atmosphérique, le prend dans l'intérieur de l'appartement quand 
on veut le renouveler, ou autrement il le tire de dehors. Comme 
ces tu vaux s'unissent au-dessous du globe, il est nécessaire que 
' celui du tirage s'élève verticalement dans une autre partie de sa 
coui'se, et qu'il y soit un peu échauilé au commencement de 
l'opération, pour déterminer le tirage. D'ailleurs, chacun de ces 
tuyaux peut avoir un robinet ou une soupape, afin que Ton 
puisse établir le rapport que ToQ peut désirer entre les fourni» 
tures du gaz et le tirage. 

« On conçoit, sans qu'il soit besoin de l'expliquer, que le glol>e 
peut être suspendu et descendu du plafond ; que dans tous les 
cas, il est facile, par la disposition des tuyaux, de rendre prompte 
et immédiate la combinaison des deux principes de la combus- 
tion, de distribuer et modeler les surfaces lumineuses, et de 
gouverner et suivre l'opération ; et qu'enfin, par ce moyen, la 
chaleur et la lumière nous sont données après avoir été filtrées 
à travers du verre ou du cristal, et qu'elles ne laissent rien à 
craindre des effets des vapeurs sur les métaux. Il n'est point in- 
dispensable cependant, pour absorber les produits de combus- 
tion, qu'elle ait lieu dans un globe exactement fermé; un petit 
dôme ou capsule de verre ou de cristal, de porcelaine ou d'au- 
tres matières, peut les recevoir pour les introduire dans tuyau 
qui» par son tirage, les pousserait continueliement (1). » 

(1) Addition au brevet d^iwmUom de quinze ans, accordé le 28 sep* 
tembre 1799 à M. Ltban de Parie. {Deecription dee nmMeee et proeédée 
spécifiée dans Ue àreeete ttiiweiUion et de perfeefioimement et d'impe/r* 
te^imdimtlajÊerieeete2^^r4e^\.yfl^.\U,) 



ê 

* 



Digitized by Google 



ÉsuMàm AU aiz. 



Philippe Lebon signale dans son brevet Jes matières 
grasses et la houHle comme propres à remplacer le bois. 
Gependantt dans son thermolampet le bois seul étaîl em* 
ployé, n plaçait dans nne grande caisse métallique des 
bûches de bois qui étaient soumises à la distillation sèche. 
£ase décomposant par l'action du feu, la matière orga- 
nique donnait naissanee à des gaz inflammables, à diverses 
matières empyreumatiques, à de l'acide acétique et à de 
l'eau. Il restait du charbon comme résidu de la distilla- 
lion. Lebon consacrait le gaz à l'éclairage, et il utilisait la 
chaleur du fourneau pour le cbaulTage des appartements. 
De là le nom de thermoiampe pour cet appareil, qu'il 'crou- 
lait faire adopter comme une sorte de meuble de ménage. 
IJepuis 1799 jusqu'en 1802, il fil un grand nombre d'expé- 
riences pour tirer parti de tous les produits qu'il obtenait. 
Ses premiers thermolampes forent établis au Havre ; il se 
proposait d'appliquer le gaz à Téclairage du phare, et de 
faire servir le goudron k la marine. Maïs les fluides élasti- 
ques qui prennent naissance pendant la combustion du 
bois, et qui se composent surtout d'oxyde de carbone et 
d'hydrogène carboné» ne sont que très-peu éclairapts ; en 
outre, l'inventeur ne s'était pas occupé des moyens d'épu- 
rer son gaz, qui répandait une odeur très-désagréable. 
Aussi les expériences exécutées au Havre n'éveiilèrent- 
etles que faiblement l'attention ou l'intérêt du public; Le- 
bon revint à Paris sans avoir réussi à mettre ses vues en 
pratique. 

L'application de la houille à l'éclairage, dont il ne parle 
qu'en passant, dans une note de son mémoire, fut cepen- 
dant réalisée à Paris par Philippe Lebon. Les appartements 
et les jardins de l'hôtel Seignelay, qu'il oceupait dans la 
rue Saint-Dominique, furent éclairés par ce moyen. Mais 
ses procédés d'épuration étaient tout à fait insuffisants ; 
l'odeur fétide du gas, les produits nuisibles auxquels sa 
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combustion donne naissance lorsqu'il n'a pas été conve- 
nablement purifié, forcèrent l'inventeur à abandonner 
reatreprise, A peu prés ruiné par les dépenses considéra^ 
'blés que ses expériences avaient exigées, il se retira à Ver- 
sailles, et alla établir auprès de rai]tteduede Marly mie fft> 
brique d'acide pyroligneux. 

La fabrication de l'acide pyroligufiux que Lebon établit 
i Versailles n'était que i'appUcalion pratique des idées qui 
l'avaient conduit à la découverte de son thermolampe. En 
distillant du bois en vases clos, on obtenait un résidu de' 
charbon qu'on livrait au commerce ; il se formait du gou- 
djron, des inflammabie&y de l'eau et de l'acide acétique* 
L^gas, ramené dans le foyer au moyen d'un tube^ servait 
à activa la combustion ; le liquide aqueux cbargé de 
goudron et d'acide acétique, purifié par les moyens chi- 
miques ccavenabies, était employé à préparer de l'acide 
açétique fai)i>le9 que l'on désignait et que l'on désigne en- 
core sous le nom d'adde pyrçligfmx. Cette fiobricationy qui 
présentait, on le voit, plusieurs faits remarquables, et dé- 
notait de la part de l'auteur une rare intelligence, est pra- 
tiquée aujourd'hui dans nos forôts pour la prépai^ation si- 
pinltanée du charbon de bois et de l'acide pyroligneux ; 
elle n'a subi depuis sa création que fort peu de change- 
ments. 

Philippe Lebon réunissait, en effet, à un haut degré, les 
qualités de l'inventeur; il avait l'activité d'esprit, la sa- 
gacité de coup d'œil, la hardiesse d'exécution qui amènent 
et fécondent les découvertes. Quoique forcé d'abandonner 
. les expériences qu'il avait entreprises à Paris sur l'éclai- 
* i^au moyen du gaz de la houille, il n'avait jamais perd^ 
de vue cet important objet» et il n'est pas douteux que si 
les agitations politiques de l'époque eussent laissé à l'in- 
dustrie un plus libre développement, il n'eût mené à bien 
cette grande entreprise. Sa triste lin, arrivée en 1802» priva 
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la France de l'honneur définitif de celle invention. Un 
inaiio, au point du jour, quelques personnes rele?èreni, 
mx Chftmps^ysées, le eorps d'un bofnme percé de coups : 

' c'était celui de Philippe Lebon. Au milieu des préoccupa- 
tions du moment, la cause de sa mort ne fut point recher- 
chée, et son nom grossira la liste de ces inventeurs mal^ 
heureux qui n'ont trouvé* auprès de leurs contemporains 
que l'indifférence et l'oubli. 

Pendant que Philippe Lebon échouait dans ses tentatives 
et ne trouvait en France aucun encouragement pour le 
développement de ses idées, un ingénieiir nommé Mut- 
doch, qui avait eu connaissance de§ résultats obtenus à 
Paris, les mettait en pratique en An2:lelerre. Les écrivains 
anglais prétendent que, dès l'année 1792, Murdoch avait 
lait, dans le comté de Gornouailles, sa patrie, quelques 
expériences relatives aux gaz éclairants fournis par diffé* 
rentes matières minérales ou végétales. Aucun document 
ne confirme ce fait. Ce n'est que dans Tannée 1798 que 
Murdoch vint établir, dans la manufacture de James Watt, 
à Soho, prés de Birmingham, un appareil destiné à l'é* 
clairage du b&timent principal. Cependant ce système ne 
fut pas définitivement adopté dans l'usine de Soho, les 
expériences y furent souvent abandonnées et reprises. 
En i80â» à l'occasion de la paix d'Amiens, Murdoch fit sur 
la façade de l'établissement de James Watt une illumina*- 
tîon brillante qui étonna beaucoup la population de Bir- 
mingham. 

Ce n'est qu'en 1805 que l'éclairage par le gaz fut établi 
pour la première fois, d'une manière définitive, en Angle- 
terre, dans une grande manufacture. A cette époque, la 
fabrique de James Watt l'adopta entièrement. Peu de 
temps après, le bel établissement pour la filature du lin de 
MM. Philipps et Lee, à Manchester, fut éclairé à son tour 
par ces moyens nouveaux^ 
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Cependant les procédés employés par Murdoch ne diffé- 
raient que faiblement de ceux que Philippe Lebon avait 
mis en œuvre à Paris. Le gaz, mal épuré, renfermait tous 
les' produits qui se mél^t, pendant la«ëîstillatloa de la 
houille, à rhydrogène bicarboné, et communiquent aux 
produits de sa combustion des propriétés nuisibles. Ce 
genre d*éclairage, dans les conditions où il se trouvait à 
cette époque, ne pouvait donc être toléré que dans une 
manufacture. De là aux applications générales du gaz à 
l'éclairage public, il y avait un pas immense à franchir. 
Ce résultat important ne devait être réalisé qu'après de 
longues luttes et par une suite de persévérants tramiz. 

Un Allemand, nommé F.-A. Winsor, avait traduit en al- 
lemand et en anglais le mémoire de Philippe Lebon sur le 
thermolampe. En 1802, il publia cette traduction à Bruns- 
wick, et la dédia au duc régnant, qui avait été témoin, avec 
toute sa cour, de ses expériences sur Téclairage au moyen 
delà distillation des bois de chêne et de sapin. Donnant 
suite à ces premières recherches, Winsor continua ses 
essais dans les villes de Brème, Hambourg et Altooa; 
cûlin il se rendit à Londres, et exécuta les mêmes expé- 
riences en public sur le théâtre du Lycée. Cependant les 
succès obtenus par Murdoch avec le gaz retiré de la houille 
décidèrent Winsor à renoncer à l'emploi des matières vé- 
gétales. Il seconda ce dernier dans rétablissement définitif 
de l'éclairage de rétablissement de Walt àSohoet dans 
quelques fabriques de Birmingham. Convaincu dès lors de 
l'avenir réservé à cette industrie, il prit en Angleterre un 
brevet d'invention, et s'occupa de former une société in- 
dustrielle pour appliquer le gaz à réclairage public. 

Ce n'était pas une faible entreprise que de fonder, au mi- ' 
lieu dotant d'intérêts opposés, cette institution nouvelle. 
Les industries existant à cct(e époque pour l'éclairage do- 
mestique devaient susciter contre un tel projet des obsta- 
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des de tout genre. Élever au milieu des villes des réservoirs 
immenses d'ua gaz mUammable, placer le loog des rues des 
cpnduiU souterrains, conduire enfin ce gaz dans l'inté- 
rieur des mais0BS, en présence detani de matières sujettes 
à l'incendie, c'était évidemment heurter toutes les habi- 
tudes reçues, et provoquer des craintes sans nombre, assez 
fondées d'aiUeurs à une époque où Texpérience n'avait rien 
dit encore sur Tinnocuité de telles dispositions.' Ces pré- 

. mières difficultés auraient pu à la rigueur s'évanouir de- 
vant la pratique, si le gaz proposé avait offert dans ses 
qualités des avantages évidents. Mais loin de là, obtenu par 
les procédés mis en usage à cette époque, le gaz de Win- 
sor présentait toutes sortes de défouts : son odeur était 
fétide, il attaquait les métaux, il donnait naissance en brû- 
lant à de l'acide sulfureux; enfin, en ne connaissait pas 
les moyens de prévenir les explosions qu'il occasionne 
tosqu'il se mélange aocidenteilementavec de l'air atmo- 
sphérique. Toutes ces conditions si défavorables auraient 
fait reculer le spéculateur le plus hardi : elles n'arrêtèrent 
pas Winsor. £n effet, tout semblait se réunir chez cet 
homme singulier pour en iaire le type de l'industriel au- 

' dacieux, qui, loin de céder aux résistances que soulèvent 
contre lui les intérêts contraires, y trouve on motif de 
plus de persister dans ses desseins, et qui, à force de har- 
diesse, de persévérance et de courage, par l'exagération 
de ses assertions, par des promesses quelquefois men- 
taises, finit par contraindre Topinion de plier à ses vues. 
Tout ce que* Winsor avança d'aflirmalions téméraires, de 
promesses chimériques, est presque inimaginable. Cepen- 
dant ne blâmons pas trop haut ces manœuvres : c'eàt à 
elles que nous devons réclatrageau gaz. 

Winsor publia à Londres, en i804, le prospectus d'une 
compagnie nationale « pour la lumière et la chaleur. » Il 
promettait à ceux qui déposeraient 100 francs un reveuu 
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annuel de 12, i50 francs, leqnd, ajoulait-il, était probable-' 
m^nl destiné à aUeindre un jour dix fois cette somme. 
Ofmiae on t?ttl manifesté la erainte que rezleaMon 
son système d'éclairage n'amenât peu à peu répuisemeni 

des mines de houille, Winsor déclarait avec assurance que 
le coke, résidu de la distillation de la houille, donnerait 
deux fois plus de chaleur en brûlant que le charbon qui 
l'avait fourni. 

Le capital de 1,350,000 francs, demandé par Winsor, 

fut entièrement souscrit; mais cette somme, au lieu de pro- 
duire les revenus fabuleux que l'on avait annoncés, fut tout 
entière absorbée par les expériences^ 

Winsor ne se déconragea pas« Appuyé par une commit* 
sion de vingt- six membres choisis parmi ses anciens ac- 
tionnaires, et qui se composait de banquiers, de magistrats, 
de propriétaires, d'un médecin et d'un avocat, il^nckérit 
si bien sur ses premières affirmations, qu'il se ât aecorde^ 
une somme de 480,000 francs pour continuer aea expé' 
riences. 

Mais ce premier résultat ne suffisait point. Le grand but 
à atteindre, jD'était d'obtenir du roi une duarie d*incorpor^ 
timi de la société. Pour y parvenir, Winsor ne éeiait re- 
culer devant aucun moyen. 

Le problème de l'épuralion du gaz était encore bien loin 
d'être résolu; les produits qu'on obtenait étaient d'une im-* 
pureté extrême, leur qualité toxique et leur action fl^ 
cheuse sur l'économie étaient de toute évidence. CefttSH 
danl Winsor n'hésitait pas à proclamer que ^n gaz était 
doué d'une odeur des plus agréables, et que, loin de re-* 
douter les fuites qui pourraient se produire dansles tuyaux, 
il viendrait un jour où l'on y pratiquerait tout exprès Me 
petite ouverture, afin de pouvoir respirer côiktMiueHenient 
son odeur. A l'entendre, le gaz était encore un remède 
excellent; il jouissait de propriétés sédatives ^ninemment 
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utiles contre les irritations de poitrine. «Les médecins ha- 
biles, disait-il, recommandent d'en remplir des vessies et 
de les placer sons le ebevet des personnes affeotées de ma- 
ladies pulmonaires, afin que, transpirant peu à peu ()e son 
enveloppe, il se môle .^i Tair que respire le malade, et en 
corrige la trop grande vivacité. » Puis, se laissant aller sur 
cette penie, il ajoutait : • Dans le foyer même de Texploi- 
tation, l'air, au lieu d'être infecté d'une fumée nuisible, ne 
contient que des atorties de goudron et d'huile en vapeurs, 
d'acide acétique et d'ammoniaque. Or on sait que chacune 
de ces substances est un antiseptique. L'eau goudronnée 
s'emploie comme médicament à l'intérieur; les huiles es- 
^sentielles sont aussi utiles qu'agréàbles à respirer; l'acide 
acétique ou vinaigre esl un antiputride, et l'ammoniaque 
est, comme l'hydrogène, un puissant sédatif. )) 11 terminait 
en disant que les navigateurs qui entreprennent des vojages 
de long cours feraient bien d'emporter^ à titre désubstancê 
hygiénique, quelques tonneaux des résidus provenant d^e 
la fabrication du gaz. 

Notre industriel avait à lutter à cette époque à peu près 
contre tout le monde. Les résultats fâcheux de ses pre- 
miers essais avaient laissé dans tous les esprits une im- 
pression très-défavorable. D'un autre côté, Murdoch, irrité 
de se voir contester par un rival ses droits d'inventeur, lui 
suscitait mille entraves, La plupart des savants, qui ne pou- 
vaient cmmattre encore toutes Ità propriétés du gâz de l'é- 
clairage et le moyen de parer k ses dangers, se réunissaient 
pour combattre le novateur, qui, fort ignorant lui-même 
en ces matières, ne faisait que fournir des armes à ses con- 
tradicteurs par sesrépemses erronées. Un savant, qui nous 
est connu fiar un Traité des manipulationê chimiques tra- 
duit en français, M. Accum, se distinguait entre tous par 
l'insistance et la force de ses objections. Il prouvait que le 
gaz, tel que le préparait Wittsor, était d'un emploi difficile. 
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d'un maniement dangereux, eiqa'il devait exercer sur l'é- 
conomie une action très-nuisible. 

Toutes ces critiques, qui agissaient de la manière la plus 
fâcheuse suri'esprit du public aoglais, n'ébranlèrent pas un 
instant les projets ni la ferme assurance de. Winsor. 

Le 1** mars 1808, il ponvoqua les actionnaires de $a com-» 
pagnie. Il exposa les travaux exécutés jusque-là et Télat 
présent de Texploitation. N'ayant pu obtenir l'autorisation 
d'éclairer les principales places de Londres, on avait dû. se 
borner à-l'éclairage de la grande rue Pall^MalL Winsor 
annonçait en outre quil avait adressé au roi un mémoire 
dans lequel il demandait pour la compagnie le privilège 
exclusif de l'exploitation de sa découverte daas toute Té- 
tendue des possessions britanniques. Le mémoire présenté 
à George III promettait un bénéfice de 670 pour 100 sur lea 
fonds avancés. Mais le roi avait répondu « qu'il ne pouvait 
accorder la charte d'incorporation demandée par le mé- 
moire qu'après que Ton aurait obtenu du parlemeut un 
biii qui autorisât la société. » 

Sur cette déclaration, une enquête fut ouverte le 6 mai 
1809, devant la chambre des communes. Dans cet inter- 
valle, Winsor n'avait pas perdu son temps. Par son insis- 
tance infatigable, par sa remuante activité, il avait fini par 
multiplier singulièrement le nombre des partisans du gaz; 
l'opinion publique commençait à fléchir du côte de ses 
idées. Ce n'est du moins que par cette conversion unanime 
que Ton peut expliquer ce qui se pa^sa devant la coniaiis- 
sion d'enquête de la chambre des communes. Tous les té- 
moignages invoqués, toutes les autorités consultées; se 
montrèrent favorables au nouveau système d'éclairage. 
Winsor fit comparaître d'abord des veruisseurs qui em- 
ployaient beaucoup d'asphalte étranger, et qui vinrent affir- 
mer que le goudron ou l'asphalte du gaz donnait un noir 
d'un lustre bien supérieur, qu'il se dissolvait et séchait 
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plus vite, et pouvait être employé sans mélange avec la ré- 
sine. Des teinturiers vinrent ensuite annoncer que les eaux 
ammcmiacalea provenant de répuration du gaz l'empor^ 
laient de beaucoup sur les préparations analogues dont ils 
faisaient usage dans leurs ateliers. Un conlre-maîlre de 
calfats déclara le goudron de Winsor bien supérieur aux 
produits de ce genre d'une autre origine. Un chimiste vint 
faire savoir que l'ammoniaque, appelée k rem placer le fu- 
mier, rendrait un jour à l'agriculture des services immen- 
ses. Enfin, les membres de la commission d'enquéle ayant 
demandé à recueillir, sur ces différents sujets, Tavis d'un 
chimiste spécialement versé dans la connaissance des pro- 
priétés du gaz de Téclairage, Winsor n'hésita pas h dési- > 
gner, pour remplir cet office, M. Accum, c'est-k-dire pré- 
cisément le savant qui jusque-là avait le plus vivement 
eomhatlu ses idées, par ses discours et ses écrits. A l'éton- 
nement général, M. Accum déclara en réponse aux ques« 
tions qui kii fbrent posées par sir James Hall, président de 
la commission d'enquOle, que le gaz obtenu par Winsor 
n'avait aucune mauvaise odeur, qu'il brûlait sans fumée ; 
enfin que le coke, fcMrmant le résidu de sa fabrication, était 
supérieur à toutes les autres quaKtés de combustible exis- 
tant sur les marchés. 

En dépil de ce concours inattendu de témoignages favo- 
rables, le bill d'autorisation fut refusé par la cliambre des 
' communes. 

Winsor se tourna aussitôt vers la chambre des pairs. En 
1810, la comédie qui avait été jouée devant la chambre des 
communes recommença presque dans les mômes termes * 
devant la chambre des lords. Elle eut celte fois un résultat 
plus heureux, car le bill d'incorporation, approuvé par la 
chambre haute, reçut Tassentimentdu roi. La compagnie 
de Winsor obtint le privilège exclusif de l'éclairage au 
moyen du gaz lîght^ et son capital fut fixé à 5 miiiious. 

s. 



Digitized by Google 



154 



D£COUV£&T£S S(aJUITlTiaD£S. 



Elle commença alors à entrer d'une manière étendue et ré- 
gulière dans rexploitalion de l'éclairage. Les appareils 
pour l'épuralionei pour la distribuUoo du gaz, h$ formes 
les plusconTenables pour la disposition d«s becs, toot ce 
qui se rattachait directement à la pratique de celte indus- 
trie nouvelle fut soumis à des expériences suivies, qui fîni- 
reat par porter l'ensemble de ses procédés à un état de 
perfection remar^ble. Un iogémeur, BL CUegg, se distin- 
gua par des innovations henrentes immrseKcmeni aéep^ 
tées aujourd'hui. 

Cependant tous ces essais ne pouvaient s'exécuter sans 
devenir la source de dépenses eonsîdérabies, et jus^'b 
Tannée 1816 la compagnie se traîna sans fidre de pertes id 
de bénéfices. 11 fut reconnu à cette époque que la société 
allait être ruinée si l'on n'augmentait ses privilèges et si on 
ne lui accordait à perpétuité l'cxploitaiion de l'éclairage 
dans toute la Orande-Bretagne. 

Poor atteindre ce but suprême^ Winsor mk tous les res* 
sorts enjeu. Un nouveau comité d'enquête ayant été insti- 
tué auprès de la chambre des communes, il fit de nouveau 
Ipasser sous les jeux de la commission une série de téoMMUs 
efficienx qui rendirent aux qualités du gaz un^hemiMgts 
sans réserve. Tout le monde demanda que la nouvelle in- 
dustrie fût encouragée. Les marchands et les manufactu- 
riers assurèrent tous que le gaz avait des avantages bien 
supérieurs à ceux de Thuile ; il n'y eut pas jusqu-'a» agents 
de police qui vinrent dédarer que le gas était pottr ent un 
puissant auxiliaire, et qu'à sa clarté ils apercevaient bien 
mieux un voleur. Ce qu'il y avait de sérieux dans ces témoi- 
gnages^ et ce qui firapfa surtout le partementr c'est que 
Fétablissmient de ce système dféclaîragei devait créer en 
Angleterre, avec de nouveaux débouchés pour les houilles 
du pays, d'autres produits nouveaux, tels que du gou- 
droQy des huiles minérales, des. sels ammoniacaux, etc., 
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susceptibles de recevoir dans Tiodu^trie des applications 
utiles. 

U ^restait néaamoifis un point essentiel à éclaircir. On 
avait signalé beaucoup d'explesiot» dans !es boutiques de 

Londres, et la commission d'enquête voulait être bien 
édifiée sur ce fait. On demanda, en conséquence, des ren- 
seignements positifs sur les chances d'explosion que pré* 
sente m mélange de gaz et d'air atmosphérique. Avec 
son assurance ftecfontimiée, Wtnsor répondit que , dans 
sa propre maison, en présence de Humphry Davy et de 
sir James Hall, on était entré avec une bougie allumée, 
sans provoqiier de détonation, dans une chambre bien fer> 
œée et qui avait été remplie de gaz pendant trms jours et 
trois nuits. Enchérissant sUr cette première assertion, il 
ajouta que Texpérience avait été répétée sans accident 
après avoir rempli la chambre de gaz pendant sept Jours 
ëi sept nuits. Et comme les membres de la conmiission, 
élevant quelques doutes suroe foit, demandaient que! était 
l'homme assez courageux pour avoir tenté une pareille 
épreuve : « C'est moi I » répondit Winsor. 

Avec de tels procédés, avee une manière si hardie de 
lever les obstacles, le succès ne pouvait être doutemc. 
Un bill définitif, réglant les derniers privilège» de la comr 
pagnie, fat accordé le i*' juillet 1816 et sanclionné par 
George III. On donna à la société dirigée par Winsor Tau- 
torisatioii d'élever à 10 millions son capital, qui plus tard 
s'éleva jusqu'à SS^mHlkms. La Compagnie royale s'organisa 
dès ce moment d'une manière définitive. On établit dans 
le quartier de Westminster trois grands ateliers d'éclairage. 
Plusieilrs autres usines s'élevèrent bientôt, par les soina 
de la même eompagnie, dans les iiMibottifp de Londf«s et 
dans plusieurs villes de province. Enfin l'éclairage parle 
gaz prit en quelques années un tel développement en An^ 
gleterre, qu'en 1823 il existait k Londres plusieurs compa- 
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gnies puissantes, et qae celle de Winsor avait posé k elle 
seule cinquante lieues de tuyaux. 

La faveur qui avait accueilli en Angleterre les. premiers 
établissements du gaz light inspira à Winsor la pensée de 
transporter en France cette industrie. Ce projet, dont nous 
recueillons aujourd'hui les bénéfices, devait lui causer 
d'aniers regrets. Les luttes dont il avait triomphé dans son 
pays furent surpassées par celles qu'il eut à combattre 
parmi nous, et qui consommèrent sa ruine. 

Winsor vint à Paris en 4815. La rentrée de l'empereur 
et les troubles des cent-jours apportèrent un premier ob- 
stacle à ses projets. Ce ne fut que le 1**^ décembre qu'il 
put obtenir le brevet d'importation qu'il avait demandé. 
lx>rsqu'il s'occupa ensuite de mettre sérieusement ses vues 
en pratique, il trouva à Paris une résistance presque uni- 
verselle, et qui aurait été de nature à déconcerter un 
homme moins habitué que lui à mépriser et à combattre 
les sentiments publics. Dans cette, croisade que beaucoup 
de savants français entreprirent contre les idées de l'im* 
portateur du gaz, l'Institut lui-même occupa une place 
que l'on voudrait pouvoir dissimuler pour l'honneur du 
premier corps savant de l'Europe. Ce qui rend moins ex- 
cusables encore ces discussions opiniâtres qui durèrent 
plusieurs années, c'est le peu de valeur des arguments que 
l'on invoquait/ On prétendait que les houilles du continent 
seraient tout à fait impropres à la production du gaz, asser- 
tion dont la pratique ne tarda, pas à démontrer l'erreur. 
On ajoutait que llntroduetion du gaz porterait à ragricul-» 
lure française un dommage considérable, en ruinant l'in- 
dustrie des plantes oléagineuses : tous les principes de 
l'économie publique faisaient justice de cette dernière ap*^ 
préhension. Clément Desormes, savant et manulaclurier 
habile, alla jusqu'à avancer que le gaz de l'éclairage ne 
pourrait jamais être adopté en France, en raisou des dan- 
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gers auxquels il expose. Les gens de IcUres eux-mômesse 
mettaient de la partie, ei Charles Nodier se ût reuuirquer 
par la vivacité de ses attaques. 

Pour combattre les préventions que jetait dans le public 
la résistance des savants, \Mnsor pensa qu'il élail néces- 
saire de parler d'abord à l'esprit. Voulant ramener à lui 
Topinion et rectifier des faits dénaturés, il publia en 1816 
une traduction du TVatV^df/Vc/airayeottj^ai de M. Accum, 
augmenté, comme il est dit sur le fontispice, par F. -A. 
Winsor, auteur du système d' éclair oge par le gaz en Angle- 
terre^ fondateur de ta compagnie incorporée par charte royale 
à Londres^ et àrevetée par Sa Majesté pour l'emploi de ce sye* 
' terne en France. Cependant cet ouvrage ne réussit qu'à 
demi à dissiper des erreurs fortement accréditées. 

N'ayant pu convaincre en s'adressantà l'esprit, Winsor 
se décida à parler aux yem. Pour attirer i'attealion du pu* 
blic> il fit à ses frais un petit établissement, et donna un 
spécimen du nouvel éclairage dans un salon des Panora-' 
mas. Cette exhibition eut le résultat qu'il attendait. Il re- 
, Qut une oifre d'association de MM. Darpentigny et Perrier, 
propriétaires d'une fonderie; on lui proposait de confec- 
tionner et d'établir ses appareils à Cbaillot. La Ikillite de 
cette maison, survenue peu de temps après, empêcha de 
donner suite à ce projet. 

Une seconde compagnie se présenta. Mais les actionnai- 
res demandaient, avant de rien conclure, que le passage 
des Panoramas fût éclairé tout entier. Cet essai décisif fut 
exécuté par Winsor et terminé en janvier 1817. Le public 
put dès lors se convaincre de la supériorité de ce nouveau 
système d'éclairage, et l'opinion se prononça en sa faveur 
d'une manière non douteuse. Les marchands du Palais? 
Royal suivirent l'exemple de ceux du passage des Panora- 
mas, et Winsor reçut une demande de plus de quatre mille 
becs. Il y eut en même temps une grande émulation pour 
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obtenir des actions dans l'entreprise. Le capital de la so- 
ciété fui constitué au chiffre de 4 ,^,000 francs. Le grand 
référendaire de la chambre des pairs élattà la téte des ae- 
tfonnaires, et il exigea en cette qualité que l'M eoiuieii- 
çât par éclairer le palais du Luxembourg. 

Malheureusement Winsor, dont Tesprit remuant et actif 
était éminemment propre à faire réussir le princi|»e d'une 
entreprise industriellOi était loin de posséder les qualitéB 
qui sont nécessaires pour administrer une exploitation im- 
portante. Au bout de deux ans, la compagnie s*a£faissait 
sous le poida des difficultés, et elle dut se mettre en iiqoi<> 
dation apr&s atoir établi sealemant l'éclairage du Lnem-' 
bourg etcelui du pourtour de l'OdéoiK Lennaaténelfàtadjugé 
pour la somme de 167,000 francs à M. Pauwels, qui, dans 
le milieu de Tannée 1820^ créa une nouvelle société. Plus 
tard, cette compagnie s'est ttise elle-môme en liquidation, 
mais elle est anfonrdliul en pleine prospérité. Elle porte 
le nom de Compagnie française, et siège dans le faubourg 
Poissonnière. 

Louis XVIlIy qui voulait attacher son nom au souvemr 
de quelque création séfieiise, toyait atec peine 1& déea^ 
dence enFranoe4'aflMindustne déjà florissante en Atigle^ 

terre. On n'eut donc pas de peine à obtenir de la liste ci- 
vile les fonds nécessaires pour continuer l'éclairage du 
lAizembomiP et d'autrea quartiers» Le roi devint ainsi par 
le fàît entrepreneur d^éelairage. Lors^que eette eifoonatanee 
fut connue à la cour, on s'empressa de souscrire des ac- 
tions, et de là est venu le nom de Compagnie royale que 
porta cette sociétés Cependant, lorsque le but qu'il s'était 
proposé se trom aAteint, Louis XVni comprit qu'il était à 
bout de son rMe, et II ordonna la vente de Pnsîne, qui Alt 
adjugée pour la moitié de la somme qu'elle avait coûtée. 
La compagnie qui se forma établit son siège près de la bar- 
rière des Mitftyrs. fille n'a point prospéré néannddins^ et. 
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après sa liquidation, le résida de son capital s'est réuni à 

• Celui delà compagnie anglaise, Manby Wilson. En défini- 
tive, il existe aujourd'hui à Paris huit compagnies d'éclai- 
rage distribuées scion le périmètre des circonscriptions 

. arrêtées par l'administration manicipale. L'organisation 
dfe ces divers établissements et la disposition des (nyauz 
de conduite ont exigé un capital de trente millions. 



CHAPITRE V. 

Procédés employés pour la préparation et l'épuration du gaz de l'éclai- 
. rage. — * Gaz de la houille. — Gaz retiré de 1 huile, de la léiiDe et de 
Teau. — Gaz portatif. — Avantages de l'éclairage au 

Toutes les matières organiques qui présentent dans leur 
composition une prédominance de carbone et d'hydrogène 
fo^TAissenty étant soumises à i'aetion d'uaa haute tempé^ 
rature» ite» faa inflaminatUea dooés 4'sn. eerlaiii powm* 
éclaimot. Mais les- sabstaoees qni peuvent se pvéter «foe 
économie à la fabrication du gaz de l'éclairage sont peu 
nombreuses. La houille est le composé qui présente à 
beauooap près ' les- millearea conditions sous ee rapport* 
Les buUea ée qraBté inférieure» l'huile de( poisecn, les 
graisses altérées, la résine, donnent un gaz douéd'iiv pou- 
voir éclairant considérable, mais dont le prix de revient 
est assez élevé. La décomposition de l'eau au nkoyeadtt 
fer <m. do eiiavboa fournit uagaz ^ présente^ iou»le ra^ 
port àe la pureté, mie supériorité incontestable. SaBn 
certaines matières organiques constituant des résidus saas 
empi<4f telles que les matières grasses extraites des eaux 
satMnenses dce fai^riqpies île drap, la tourbe, la lie de tin, 
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ies (iébourrages de cardes et les huiles de schistes, peu- 
vent eocore servir à celte fabrication. Mais de toutes ces 
substances» la houille est encore le produit qui présente 
les meilleures conditions sous le rapport économique^ en 
raison de cette circonstance imporlanle, que la vente du 
coke qui forme le résidu de sa fabrication suffit à couvrir 
son prix d'achat Examinons rapidement les procédés qui 
serrent à la préparation du gaz de Téclairage au moyen de 
la houille. 

Pour obtenir le gaz de hi houille, on place celte matière 
dans de grandes cornues disposées, au nombre de trois ou 
de cinq, dans un large fourneau de briques. Ces cornues, 
qui peuvent contenir une centaine de kilogrammes de 
houille, ont à peu près la forme d'un demi-cylindre al- 
longé; leur section représente un rectangle à angles arron- 
dis de 66 centimètres de large et de 33 centimètres de haut. 
Elles sont de fonte on de terre réfractaire. Les cornues de 
terre, qui coûtent environ un tiers de moins que celles de 
fonte, durent plus longtemps que celles-ci, et ne sont pas 
attaquées à rextérieur par l'air et les produits delà coi}i- 
buslion; mats elles résistent moins que les conmes mé- 
talliques aux changements de température, ce qui oblige à 
les faire fonctionner sans interruption, afin d'éviter leur 
rupture par suite du refroidissement. Au bout d'un certain 
temps de service, il se forme à l'intérieur des cornues de 
terre ou de Ibnte, des incrustations de charbon provMiant 
du goudron, et Ton est obligé d'interrompre de temps en 
temps la fabrication du gaz pour détruire ces dépôts, ce 
qui se fait simplement en continuant à chaufifer la cornue 
librement ouverte à ses deux.extrémités : te courant d'air 
fait disparaitrev en les brûlant, les incrustations charbon- 
neuses. 

Le degré de la température à laquelle on soumet la 
houille influe beaucoi^ sur la quantité et sur la nature du 
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g/àz produit. L'expérience a moatré que la température la 
pkiacoavttiiable esi le rouge^in vif, A une^température 
trap basse, oh élevée trop lentement, mie partie du gou-* 

dron se volatilise sans décomposition, et se condense dans 
le prenQÎer réfrigérant sans produire de gaz. Si la iempé* 
rature est trop élevée, le gaz liydrogène bioarboné dépose 
une partie de son xarbone en touchant les parois trop 
échauffées de l'appareil, et devient moins éclairant. 

Toutes les espèces de houille ne donnent pas la même 
quantité de g«|z. Le cherry <oal^ ou la houille de Newcastle, 
que l'on emploie surtout Angleterre» donne environ 
330 litres degas par kilogramme; la qualité moyenne du 
charbon anglais n'en fournit guère cependant que 210 li- 
tres. La houille dure de Mons, qui est employée dans le 
nord de la France, donne de 200 à 260 litres d'un gaz d'une 
assez grande pureté. La houille grasse de Saini-Étienne en 
fournit de 900 à 370 litres, mais elle contient beaucoup de. 
principes sulfureux qui altèrent la qualité du gaz. 

Les produits de la décomposition de la houille sont très- 
nombreux. Au moment où il sort de la c<Mrnue, le mélange 
gazeux renferme les composés suivants : hydrogène bicar- 
boné — hydrogène protocarboné hydrogène pur — 
oxyde de carbone — acide carbonique — hydrogène sul- 
. furé sulfure de carbone — sels ammoniacaux — huiles 
empyreomatiques—* goudron — et divers carbures d'hy- 
drogène volatils. Quand il est mêlé à ces différents produits, 
le gaz ne présente qu'un Irès-faible pouvoir éclairant, son 
odeur est infecte, ii exerce sur l'économie une action fâ- 
cheuse, il attaque et noircit les métaux et les peintures 
dont l'oxyde de plomb est la base, il répand en brûlant 
beaucoup de fumée et fait éprouver une altération sensible 
aux couleurs délicates de nos étoffes. Ces différents effets 
sont dus à l'ammoniaque, aux huiles empyreumatiques, 
au sulfure de carbonoi mais surtout à l'hydrogène sulfuré 
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ou acide sulfhydrique, qui, en outre des résullaU fâcheux 
qu'il oceasionae à l'état de liJ»er4é9 doofie iMissaftoe, lors-^ 
qu'il brûle, à de l'acide solfiireuy eoarpoaé des pliis^ iKii8i« 

bles pour nos organes. Il faut donc débarrasser le gaz des' 
produits qui le souillent, éliminer toutes les substances 
éiraugères dont il est môlé et ne conserver que Tiiydro- 
gèoe bicarboDé, le seul qui soil d'un effet alîle peor Vé* 
clairage. Voiei l'easeaible des aiioyeiM etnpleyés aig'^w-' 
d'iiui pour procéder à celte purification. 

Le long du fourneau et à sa partie supérieure, ou quel-* 
quelbis sur le eol même,, régne un large lobe de fonte à 
moilié rempli d'eati et qui porte te nom de kariikL En sov^ 
tant de chaque cornue, les tubes qui conduisent le gax sè 
rendent dans le barillet et viennent plonger dans Teau 
qu'il renferme. Le goudi'on et les sels ammoniacaux dé- 
posent en partie dns ce prenûer réfrigérant, qui sert en-* 
core k isoler chaque eopnue, de tdie sorte qoe le» dkm 
aceideuts qui peuvent arriver à l'une d'elles ne puissent 
iniluer en rien sur le travail général. 

La totalité du f^nArm n'est pee arrêtée dans le barillet 
et les composés anMnoniacanx ne le sont qu'en partie» 
Pour enlever plus complètement ces produits^ le gaz, en 
sortant du barillet, est amené par un tube de fonte dans 
un long système de tuyaux appelé condenseur. C'est une 
série de tubes de fente d'un diamètre médiocre disposés 
yerttealement et tfés-rapproehés les uns des sfntres. Tons 
ces tubes plongent dans une boîte de fonte, sous une cou- 
che d'eau de quelques centimètres. Les sels Jtmmoniacaux 
se dissolvent dansTean^ le goudron s'y condense, en môme - 
temps le gaz se refroidit en parcourant la surface étendue 
que présente la série de ces tuyaux. 

•Ainsi débarrassé du goudron, le gaz conserve encore 
l'hydrogène sulfuré, l'acide caibonique, le sulfure de car- 
bone et one partie des sels ammoniaeans; c'est pour le 
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priver de eès diverses substances qu'on le dirige, à l'aide 
d'un tube, dans un nouTel appareil Hpipelédépuraieyr. 

Le dépuraleur employé autrefois se composait de cuves 
à demi remplies d'un lait de chaux, ou chaux délayée dans 
reau, dans lesquelles venait plonger le tiibe conducteur. 
Ce liquide absodMût l'hydrogène sulfnré en produisant du 
snlfore de calcina) ; il s'emparait en même temps de V^^ 
Clde carbonique en formant du carbonate de chaux ; enfin 
lacbaux décomposait les sels ammoniacaux, et l'ammonia- 
que libre provenaut de cette décomposition pouvait être 
ensuite absorbée à son tonr en faisant passer le gaz dans 
une eau faiblement acidulée; pour hâter l'absorption de 
Pacide carbonique, on multipliait les contacts du gaz avec 
la lessive calcaire en imprimant de l'agitation au liquide. 
Ce moyen d'épuratkm était pariait, madail avait i'inconvé^ 
nient d'augmenter la pression dans les cornue^; fi éfsfit 
difficile en outre de se débarrasser des liquides provenant 
de ropération ;jl fui abandonné et l'on purifia le gaz en le 
faisant passer dans de vastes caisses de fonte remplies de 
foin ou de mousto saupoudrés, - couche par couche, de 
chaux éteinte. L'opération put s'effectuer ainsi sans aug** 
menler la pression dans les appareils. 
- Dans la plupart des usines, la dépuration s'opère au* 
jourd'hui au moyen de grandes caisses de fonte du de tôle, 
divisées en deux compatthneuts paf mt diaphragme verti- 
cal; dans chaque compartiment on place quatre ou cinq 
claies ou tamis de fer sur lesquels on répand de la chaux 
Peinte en poudre, en couche de huit à dix centimètres. Le 
gaz arrive par la pente inférieure de l'un des compartiments 
et sort par la partie inférieure de l'autre : il est forcé aînsî 
de se tamiser deux fois à travers plusieurs couches de 
ehauxt Chacune des caisses est fermée par uii couvercle 
dont les bords plongent dons une gorge remplie d'eau, afid 
d'obtenir une occlusion compléile et d'empêcher le gaz de 
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s'échapper à travers les jointures. Quand on veut vider la 
chaux qui a servi à réparation et la remplacer par de nou* 
velle» ce couvercle est ealevé, puis replacé à i*aide d'une 
chaîne qui passe sur une poulie et s'enroule sur un treuiK 
La puriflcation du gaz au moyen de la chaux, telle 
qu'on l'exécute aujourd'hui dans la plupart des usines de 
PariSy n'est pas complète : le gaz conserve du sulfhydrate 
d'ammoniaque, et de plus un peu d'ammoniaque mise en 
liberté par la chaux; en outre, la chaux provenant de 
Tépuralion exhale une odeur infecte qui incommode le 
voisinage lorsqu'on vide les caisses ou quand on transporte 
les résidus. . 

M. Mallet, ancien profésseur de chimie à Saint-Quentin, 

a imîiginé, en 184i, un nouveau procédé d'épuration qui 
permet d'obvier à ces divers inconvénients. Ce procédé 
consiste à employer des dissolutions de sels de peu de va- 
leur^ tels que le sulfate de fer, ou le chlorure de manga* 
nèse qui reste comme résidu de la fabrication du chlore. 
Le gaz vient se laver dans ces liqueurs, qui le dépouillent 
de l'hydrogène sulfuré, de l'acide carbonique et de l'am- 
moniaque. Il s'opère entre les sels métalliques d'une part 
et d'autre part entre l'hydrogène sulfuré et les sels ammo- 
niacaux, une double décomposition : il se forme un sul- 
fate ou un chlorhydrate d'ammoniaque soluble, et il se pré- 
cipite du sulfate ou du carbonate de fer ou de manganèse. 
L'opération s'exécute d'une manière méthodique. La dis- 
solution saline est placée dans trois vases de fonte ou de 
tôle communiquant entre eux au moyen d'un tube. Les 
dissolutions sont de force inégale : la première et la se* 
conde, provenant d'une opération antérieure, ont déjà servi 
à épurer le gaz et sont en partie saturées; la troisième, 
destinée à compléter le lavage, n'a pas encore servi, et 
jouit, par conséquent, de toute son aclion ; au bout d'un 
certain temps^ la saturation étant achevée dans le premier 
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laveur, on en relire le liquide, qu'on remplace par celui 
da second ; dans celuirci on met la dissolution provenant 
du troisiène laveur, lequel reçoit enfin une nouvelle quan- 
tité de ehlorare de manganèse on de sulfaté de fer. 

Le procédé de M. Mallet a été appliqué à Saint-Quentin 
et à Roubaix; il a été l'objet d'un rapport favorable à 
rAeadémie des seienees. La pratique a montré en effet 
que ce moyen de lavage permet de débarrasser entiéreméot 
le gaz de l'hydrogène sulfuré et de l'ammoniaque. Par 
suite de Tabsence des produits ammoniacaux dans le gaz 
purifié, les appareils qui servent à le conserver se dété- 
riorent moins rapidement; la consommation de la chaux 
est dîminnée ; enfin, le prix des sels ammoniacaux recueil- 
lis compense les frais de l'opération. Disons néanmoins 
que, bien que cette méthode de purification du gaz ail été 
aceueilUe par les savants avec beaucoup de faveur, elle 
n'a jamais- été mise en usage à Paris, en raison de la dif« 
ficulté que présente dans les usines le maniement des 
liquides, et de l'augmentation de pression qu'elle occa- 
^onne dans les appareils. 

M. de Gavaillon a consacré avec succès le plâtre hu- 
mide à l'épuration du gaz de l'édairage. Le plâtre prove- 
nant des plâtras retirés des vieux enduits abattus dans les 
démolitions est mis en poudre, réduit en pâte avec de 
l'eau, et placé sur des claies de fer ou d'osier dans un dé- 
purateur de forma ordinaire. Le sulfate de chaux qui 
constitue le plâtre enlève au gaz le carbonate d'ammonia- 
que par une double décomposition cbimique : il se fait du 
carbonate de chaux insoluble et du sulfate d'ammoniaque 
qui reste dissous dans l'eau. Le plâtre qm a servi à l'épu- 
ration est mis à part pour en retirer le sulfate d'ammonia* 
que, dont le prix est assez élevé. Il suffit de lessiver ces 
résidus avec de l'eau, celle-ci se charge du sulfate d'am- 
moniaque; il ne reste plus qu'à évaporer cette liqueur 
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pour obtenir le sel cristallisé. 4,000 kilogrammes de houille 
goumis à la distillation fournissent, selon M. Payen, 6 ki- 
logranmes.de sulfate d'^maniaque. Cependant le §fai 
n'est pas d^^illë par ce moyeo de l'I^dfogène snlfitré t 
il ftQl donc le débamMer de ce produit en le faisant paS'- 
ser dans un second dépuraleur contenant de la chaux. Ce 
procédé d'épuration est mis en usage à Paris dans l'usine 
de le ÇûmtMtffnw frmçaite* , 

' Un nottvea» moyen d*épnralion do gai de Téelairage, 

fondé sur un ensemble Irès-curieux de réactions chimi- 
ques, est employé en Angleterre et dans quelques usines 
de Paris. Ce p»>eédé consiste dans remploi, sous forme 
sèehe, de certains eomposAit eu sels o^toiUiques. Le gai 
armre dans on premier déporateor eontenant du efaiorure 
de calcium destiné à lui enlever, par une double décom- 
position chimique, le carbonate d'ammoniaque, il passe 
eosuite daoa on seeond dépurateur qui nenferaie un mé^ 
lange d'oicyde de fer et de carbonate de duiux, divisé par 
de la sciure de bois. L'hydrogène sulfuré du gaz est trans- 
formé en sulfure par l'oxyde de fer. Mais le sulfure de fer 
ainsi produit étant abandonné quelque» heures au contact 
de Pair, s'j change en aulfiite par Pabaorption de Poij^ène 
atmosphérique. Ge sulfate de fer décompose alors le car- 
bonate de chaux qui fait partie du mélange, et par suite 
d'une réaction chimique bien connue, il se produit du sul<» 
fiste de chaux et de i'ozyde de fer. Ainsi, l'oxyde de ler^ 
transformé d'aboèd en sulfure, peut se régénérer et senrir 
un très- grand nombre de fois à priver le gaz de son hydro- 
gène sulfuré. Ce procédé, curieux en ce qu'il offre une 
série d'applications remarquables de faits purement chi- 
nûipies, appartient à M. Lamming, chimiste anglais, qui 
l'exploite en Angleterre. L'usine de la Compagnie 4t Belle-* 
ville l'emploie à Paris avec beaucoup de succès. 
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Purifié par l'un quelconque des divers moyens qui vien- 
nent d'être rapportés, le gaz de l'éclairage se rend dans le 
gtmmàin^ oa réaenrmr destiné à le contenir avant sa di»- 
tribuHon. Cet appareil se compose de denx parties : la 
cuve destinée à recevoir de l'eau, et la cloche dans laquelle 
le gaz est emmagasiné. 

£n France» les cuves sont cvenséea dans le sol, bftties en 
maçonnerie solide, et rev6taes*d'im endnit imperméable à 
Teaii. En Angleterre et en Belgique, où le fer est à bas 
prix, ce sont des bassins circulaires formés de plaques de 
fonte assemblées avee des boulons. Construites de cette 
manière, les enves peuvent dire visitées de tous les eôtéa, 
ei Ton peut réparer les ftiites anseitôt qu'elles se manifes- 
tent. La cloche est toujours formée de plaques de ferle 
tôle; elle est recouverte d'une couche épaisse de goudron. 

11 est essentiel que la cloche du gazomètre puisse facilo- 
menl s'élever et descendre, afin que le gaz qui s'y trouve 
cofitenn ne soit pas soumis à une pression trop forte ; car 
cette pression, en se propageant dans tout l'appareil et 
môme jusqu'aux cornues, pourrait provoquer des fuites de 
gaz ou modiier la décomposition de la bouille. Le 'moyen 
adi^té pcmr la suspension du gazomètre consiste ordinal'- 
rement en une chaîne adaptée à la cloebe, qui, glissant 
sur deux poulies, est munie à son extrémité de poids de 
fonte en quantité suffisante pour faire à peu près équilibre 
an gazomètre. Le poids de la cbatne et celui de la clocbe 
sont calculés de manière que ^équilibre subsiste toujours 
à mesure que la cloche, sortant de Tcau, et par conséquent y 
augmenlaot de poids, puisse diminuer de poids dans le 
même rapport à Taide de la portion de chaîne qui, s'en* 
roulant sur les deux poulies, vient passer du côté des 
contre-poids de fonte et s'ajouter ainsi à leur poids primitif^ 

En sprtant du gazomètre, le gaz est amené par un large 
tuyau aux conduits de distribution, [..es tuyaux de conduite, 
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à la sortie de l'usine, présenlîint une large capacité, sont 
toujours de fonle; ceux qui servent aux embranchements 
peuvent être de plomb ou de t61e bituminée. Les tubes 
de verre ou de poterie présentent des avantages dans cer- 
taines tocalîtés. Quant aux tubes d*on plus petit diamètre 
qui servent h introduire le gaz dans l'intérieur des mai* 
sons, Us sont toujours de plomb. * 

Les becs employés pour la combustion du gai dans 
l'éclairage offrent en général la ferme suivante : l'extré- 
mité du tube conducteur se bifurque et amène le gaz dans 
un double cylindre creux aboutissant h une petite cou- 
ronne métallique percée de trous qui donnent issue au gaa. 
L'air passe à la fois à Textérienr et à l'intérieur de la cou- 
ronne métallique, et se trouve ainsi mis en contact par un 
très-grand nouibre de points «avec le jet de gaz dont il 
doit déterminer la combustion. Cette disposition, déjà 
ancienne, est connue sous le nom de êysiètm d'Argatèd. 
Les trous destinés à donner issue au gaz ont de un quart ' 
k un demi-milliraètre de diamètre. Ils sont ordinairement 
au nombre de vingt et dép.ensent de 120 à 150 litres de 
gaz par heure. Le bec porte une galerie sur laquelle on 
pose une cbeminée de verre qui favorise la combustion en 
provoquant un tirage. Quant aux becs qui servent à l'é- 
clairage des rues, ils sont formés d'un petit tube épais à . 
bout sphéroïde portant une fente étroite ; le gaz, sortant en 
lame mince à travers .cette fente, produit une flamme à 
surface développée qui imite à peu près la forme de l'aile 
d'un papillon. 

A Torigine, les compagnies basaient la vente du gaz sur 
la durée de l'éclairage. Mais ce système était défavorable 
pour elles en ce que l'abonné- pouvait clandestinement 
prolonger le temps de son éclairage, ou bien consommer 
une trop grande quantité de gaz, en employant, ^malgré 
les inconvénients qui en résultaient pour lui-môme, une 
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flamme de trop grandes dimenslens. On a adopté mainte- 
nant d'une manière assez générale une mesure qui con- 
cilie tous les inléréU : on vend le gaz au volume. Lojrs- 
qullest livré dans ces conditions, il tant que les compa- 
gnies puissent, ainsi qae le consommateur, déterminer 
exactement le volume de gaz brûlé. Tel est l'objet des ap- 
pareils connus sous le nom de compteurs, La disposition 
de ces appareils varie beaucoup, mais leur construction 
repose toujours sur le même principe. Une capacité de 
dimensions connùes se remplit de gaz et 6*en vide alterna* 
tivement; un tuyau amène le gaz dans un auget intérieur 
rempli d'eau, cet auget se soulève et lui permet de se ré- 
pandre dans la partie supéheure de l'appareil, d'où il s'é- 
cbappe par un tube qui le conduit aux becs; en même 
temps un second auget se remplit de la môme manière. 
Pendant tout le temps de son passage, le gaz imprime un 
mouvement de rotation à une roue à laquelle les deux au-* 
gets sont attachés, et an moyen de rouages communiquant 
avec un cadran extérieur gradué, on peut connattre le vo- 
lume du gaz brûlé d'après la capacité des augets et le 
nombre de révolutions indiqué par l'aiguille du cadran. 

Les détails précédents sur l'extraction du gaz de la 

houille rendront tout développement inutile pour ce qui 
concerne la préparation du gaz au moyen de ïhuile ou de 
la mine. 

Le gaz hydrogène bicarboné, qui prend naissance par 
suite de la décomposition &e Vhuilê ou d'autres corps gras 

soumis à l'action d'une température élevée, est d'une 
assez grande pureté, ou du moins il ne renferme aucun 
de ces gaz sulfurés ou de ces produits ammoniacaux qui 
rendent si difficile et si longue l'épuration du gaz de la 

houille. Tout l'appareil nécessaire pour la préparation du 
gaz de l'huile se réduit donc à la cornue, au dépurateur 

IV. 10 ' 
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k chaux destiné à absorber l*Aeide cavbomque, et au gazo- 
mètre. Dans la cornue, qui est d'ailleurs la môme que 
oeUe qiû ierià la préparation du gaz de la bouille, oa 
plaee des fragmeaU de eoke. Ce coke n'est nullemeat des^ 
iîné à prednîre une aeiion chimique ; il ne sert qn'à diviser 
l'huile qui tombe dans la cornue, el à faciliter sa dé- 
composition par la chaleur eu mullipliant les surfaces de 
eontset. L'huile se répand dans la cornue au moyen d'un 
tuyau côaununiquant vftc un i^servoir supérieur dont le 
niveau reste constant ; arrivée dans la cornue, elle se 
trouve en contact avec le coke porté au rouge, el se dé- 
compose aussitôt en donnant naissance à du gaz hydro- 
gène bkarboné, et à une petite quantité d'oxyde de car- 
bone et d'aeide carbonique. Le gaz, s'échappent par un 
tube, vient plonger dans un réservoir, où il dépose la 
majeure partie de l'huile non décomposée qu'il avait en* 
■traînée -avec lui : il passe de là dans le dépurateuTi qui le 
dépouillé de son acide carbonique^ et il se rend énfio 
dans le gazomètre. 

Le gaz obtenu par la décomposition de l'huile jouit 
d'un pouvoir édairani trois fois supérieur à celui du gaz 
de houille. Cependant» en dépit de cette circonstance, la 
question économique eoodanine son emploi. Le prix élevé 
desmalièi-es grasses, dans la plupart des pays, ne permet 
point de tirerparti de ce procédé» qui ne laisse aucun pro- 
duit secondaire susceptible de couvrir^ comme le coke, 
une partie de l'achat de la matière première. Pour di« 
minuer l'inconvénient résultant du prix élevé de Thuile, 
on a essayé de distiller directement les graines oléagi- 
neuses elles-mêmes, mais on n'a obtenu, comme il 
était laciie de le prévoir, que de mauvais résultats. Les 
graines végétales produisent, en se décomposant par Tac* 
tion du feu, beaucoup de gaz oxyde de carbone, dont le 
pouvoir éclairant est presque nul. 



Digitiztxi by 



iÊumkQÊ Air €ftz« iti 

Dans certaines circonstances, lorsque des matières 
grasses provenant d'une fabrique existent en abondauce 
et formealdes résidus sans emploi, on peut let* consacrer 
à la fàbricatidn du gaz. M. IVArcei a montré que l'on pedi 
tirer parti, de cette manière, des eaux savonneuses qui 
proviennent du désuintage des laines. La ville de Reims a 
été longtemps édairée par ce procédé. 

Le ga2 de la résine s'obtiest par des moyen en tout sem- 
blables aux précédents. La résine, qui existe en abon- 
dance et à très-bas prix dans les conli éesdu Nord, étant 
introduite, à l'état de liquéfaction, dans des cornues peu* 
fermant da coke incandescent, fournil un gas trésor et 
qui jouit d'un poavmr éclairant 'double de celui du gax de 
houille. 

Les chimistes savent que, quand on dirige un courant 
de vapieur d'eau sur le cftarbon porl^an rouge, l'eau se 

décompose ; il se forme de l'acide carbonique, de l'oxyde 
de carbone, de l'hydrogène pur et de l'hydrogène carboné. 
Dans un mélange gaieuz ainsi formé, l'hydrogène pur est 
le corps qui prééomâne. Mais le pouvinr éclairant de 
l'hydrogène est presque nul, et l'on ne pourrait Songer k 
tirer parti, pour réclairage, du gaz fourni par la décom- 
position de l'eau, s'il n'existait des moyens de communi- 
quer artiQcieUement la propriété éclairante à un gaz na* 
turellement dépourvu de cette propriété. Ces moyens 
existenl, et ils sont assez nombreux. La propriété éclnt* 
rante d'un gaz ne tient nullement à sa nature particulière, 
mais bien, comme Ta montré Uumphry Davy, à une 
simple circonstance physique» au dépôt d'un corps solide 
dansFintérieur de la flamme^ Le gas hydrogène bécarboné 
doit sa propriété éclairante à ce fait seul, que sa combus- 
tion s'accompagne d'un dépôt de charbon, lequel, restant 
quelque temps contenu au sein de la flamme avant d'élre 
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brûlé, s'y trouve porté à une température assez élevée 
pour devenir lumineux. Tous les autres gaz^ tels que l'byr 
drogène phosphoré, qai ahaadonneDt également, pea- 
daat learcombostioD, une substance solide fixe, joaisseni 
de la propriété éclairante. H résnlte de là qu'il est facile 
de communiquer le pouvoir éclairant à un gaz qui en est 
naturellement dépourvu. Si l'on mélange au gaz bydro« 
gène, par exemple, la vapeur de certains liquides très- 
cbargés de cbarbon, tels que l'essence de térébentbine, 
Pbuile de schiste ou divers autres carbures d'hydrogène 
volatils, on peut rendre sa flamme éclairante : l'essence de 
térébeotbine ou l'huile de schiste produisent, en effet, en 
brûlant, un résida de cbarbon qui, se déposant k Tinté- 
rieur de la flamme, devient lumineux et réalise ainsi les 
conditions physiques nécessaires pour prêter à un gaz la 
propriété lumineuse. C'est là le moyen que Selligue avait 
mis en pratique dans son usine deBatignoUes pour la pré* 
paration du gas de rédairage au moyen de la décomposi- 
tion de l'eau. Il décomposait Teaii dans une cornue an 
moyen du charbon de bois ; les gaz ainsi obtenus venaient 
ensuite se mêler avec des vapeurs d'buile de schiste. Ce- 
pendant la préparation du gaz au moyen de l'eau ne pou- 
vait donner avec les appareils employés par Selligue des 
résultats avantageux au point de vue économique, et l'in- 
venteur lui-môme avait fini par y renoncer. . 

Des dispositions beaucoup plus convenables pour la 
préparation du gaz provenant de la décomposition de l'eau 
ont été imaginées et sont employées aujourd'hui à Paris 
par M. Gillard. Par les procédés ingénieux et nouveaux 
imaginés par cet habile industriel, la préparation du gaz 
extrait de Teau présente aujourd'hui des conditions extrê- 
mement avantageuses, et le système qu'il a créé nous pa- 
rait constituer le progrés le plus sérieux que l'éclairage par 
le gaz ait reçu depuis un grand nombre d'années. 
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M. Gillard décompose l'eau dans des cornues de fonte à 
l'aide du charbon de bois. La vapeur d'eau provenant dSine 
chaudière est dirigée dans Pintérieur de la cornue à raidTe 

d'un tube qui s'étend le long de toute sa capacité; ce tube 
est percé de trous très-petits qui donnent issue à la va- 
peur et la mettent en contact avec le charbon incandescent. 
Gomme ces orifices, au bout d'un certain temps, s'alté- 
raient par suite de l'oxydation, ce qui rendait très-încîgal 
le débit de vapeur, M. Giilard les a pratiqués sur de pe- 
tites lames de platine encastrées sur le fer de la cornue. 
De cette manière, par linozydabilité du platine, les ou- 
vertures donnant issue à la vapeur conservent toujours les 
mêmes dimensions. En6n, par une subslilulion très- 
avantageuse sous le rapport de l'économie, M. Gillard a 
remplacé ces lames de platine par Une languette de terre 
réfractaire, substance inaltérable au feu. Une fente prati- 
quée le long de cette languette de terre donne issue à 
la vapeur et conserve toujours ses mômes dimensions 
malgré un usage prolongé. 

L'hydrogène pur est le produit principal qui prend 
naissance pendant la décomposition de l'eau dans les ap- 
pareils de M. Gillard. Les rapports entre l'hydrogène et 
l'oxyde de carbone sont, en effet, dans la proportion 
de 92 du premier sur 8 du second. La quantité d'acide 
carbonique produit est très^faible. Aussi l'épuration est^ 
elle fort simple : on se contente de diriger le gas dans un 
dépurateur contenant de la chaux pour le priver de 
l'acide carbonique ; il se rend ensuite directement au 
gazomètre. Pour lui communiquer le pouvoir éclairant 
qui lui manque, on interpose au milieu de la flamme un 
petit cylindre formé par un réseau de fils de platine très-^ 
fins. La présence de ce corps étranger au milieu du gaz en 
combustion réalise les conditions physiques qui sont né- 
cessaires pour provoquer l'effet lumineux; le corbiUon de 
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pUiline remplit, dans le gaz hydrogène pur, le môme effet 
physique que produit, dans la flamme de l'hydrogène bi- 
carboné, le dépôt de carbone dont sa combuslkm &'ac- 
compagne. Le gaz de .Peau présente ce fait assez oarieozy 
que sa flamme est à peu près invisible ; on n'aperçoit que 
le réseau de platine porté au rouge blanc et qui répand le 
plus vif éclat. Aussi la lumière n'cst-elle pas sujette à 
vaciller; elle reste immobile même au milieu d'un cou- 
rânt d'air. 

Le gaz extrait de l'eau est d'une pureté extrême; il ne 

renferme aucun de ces produits sulfurés contenus trop 
souvent dans le gaz de la bouille, et dont les effets sont si 
nuisibles aux métaux précieux. Aussi ce mode d'éclairage 
a-t-il été quelque tempe adopté dans les magasins ei les 
ateliers de M. Christofle consacrés à la dorure et à l'ar- 
genture galvanique. Le gaz était préparé dans la maison 
môme, car tout l'appareil a'exige qu'un petit emplace- 
ment. Trois ou quatre villes en France sont éclairées au* 
jourd'hui par le gax â V eau. 

En résumé, les moyens nouveaux imaginés par M. Gil- 
lard pour l'exlraclion du gaz de l'eau constituent une dé- 
couverte intéressante et qui mérite d'être encouragée. Il 
reste seulement à vider 1» question du prix de revientv 
ne parait pas encore tranchée eo aabvear. 

Il nous reste à dire quelques mots du goz portatif eomr 
primé et non comprimé* Dans tes premières années de 
l'emploi du gas» on redotilait beajoeoup les fin^e consUé-* 
rables qu'entraîne la eanoHsatùm^ c'est-à-dire la distri- 

bulion du gaz au moyen de canaux souterrains ; on crai- 
gnait de ne jamais couvrir l€;s dépenses que nécessitaient 
la pose et l'achat des tuyaux. On eut donc l'idée cbe. ré- 
duire le gaz à un petit volume en le comprimant, à une 

pression considérable, dans des réservoirs susceptibles 
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d'être transportés. Mais les désavantages de ce sysièiu^ 
ne tardèrent pas à se manifesler. La dilAculté de eom- 
prime^ le ga£ à trente atmosphères sans aineiief de-Antes, 

rimpossibilité d'obtenir, pendant la combustion, un écou- 
lement de gaz constant, de manière que les dimensions 
de la flamme restassent les mômes, enfin le danger qui 
résultait de remploi de ces apparrik obligèrent d'y re- 
noncer. M. Faraday a prouvé, d'ailleurs, que la compre»» 
sion du gaz de l'éclairage donne naissance à divers car- 
bures d'hydrogène liquides qui se forment aux dépens 
du gaz lui-même et amènent ainsi une perte notable de 
produit. Les établissemeoU fondés à Paris pour l'exploi* 
taikm du gaz ccHoaprimé ont de^s lonstemp» cessé leurs 
opérations. 

M. Houzeau-Muiron, de Reims, a imaginé, depuis cette 
époque, de transporter à domicile le gaz non comprimé 
dans d'immenses voilures de tôle mince eoutenant de 
grandes outres élastiques et imperméables, munies d'uo 
robinet et d'un tuyau. Quand il s'agit de distribuer le 
gaz au consommateur, le conducteur de la voilure fait 
agir une petite manivelle placée à l'extérieur ; la mani- 
velle serpe des coursmes qui compriment l'outre et dus- 
sent le gaz dans le gazomètre ées parllculiersr. Ce sys** 
téme est en usage à Paris sur de petites proportions ; 
il est principalement consacré au service de l'éclai- 
rage de quelqofs adflsiuistfatioD» publiques^ C'est le 
gaz de la résine ou de l'huile qui est employé pour la 
préparation du gaz portatif, en raison de la supériorité de 
son pouvoir éclairant ; ce système a été aussi quelque 
temps adopté à Ronen, à Marseille, à Sedan et à Reims. Il 
QC prés^kU cependant aucun avantage patticulier. ht 
gazomètre dont chaque oonsiomroateor doit être, mimt 
occupe une place considérable, et sa marche est difflcile 
à régler. £n outre, le gaz non comprimé ne peut pré- 
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senler, sous le rapport économique, aucune supériorité 
sur le système établi pour le gaz de la houille» qui» chassé 
dans les tuyaux sous une iaibie pression, ne coûte aucuns 
frais de transport. On peut dire, sous le rapport de l'é- 
conomie que l'on peut espérer de l'éclairage avec le gaz 
non comprimé, ce que M., Dumas dit à propos du gaz ' 
comprimé: a L'économie revient à peu près à celle qu'on 
pourrait attendre en remplaçant par des porteurs d'eau 
les tuyaux principaux de conduite que l'on établit à grands 
frais dans toutes les rues. » 

Nous avons décrit l'ensemble des procédés qui servent 
à l'extractioki'du gaz de l'éclairiige au moyen des diverses 
substances qui peuvent s'appliquer à sa préparation. Nous 

n'avons pas besoin d'ajouter que le gaz de la houille est 
plus communément en usage. Le gaz de rbuile et celui de 
la résine se préparent dans un petit nombre d'usines, et 
le gaz extrait de l'eau, destiné sans aucun doute à un 
avenir sérieux, est encore d'une origine trop récente pour 
avoir pris de l'extension. En Angleterre, en France et en 
Belgique, le gaz de la houille est à peu près le seul employé. 

La quantité de gaz consommée dans Paris en iM6, a été 
estimée à vingt-cinq millions de mètres cubes, qui ont 
été produits par environ cent mille tonnes de bouille. On 
évalue à quatre-vingt-cinq mille le nombre des becs qui 
servent, dans cette ville, à l'éclairage public et particulier^ 
Chaque bec brûle en moyenne 110 litres de gaz par 
heure, et produit iine lumière égale à une fois et demie 
celle d'une lampe Carcel. 

Chercher à démontrer la supériorité de l'éclairage au 
moyen du gaz sur les anciens systèmes d'éclairage, serait 
plaider une cause depuis longtemps gagnée. Nous nous 
bornerons donc à rappeler quelques chiffres qui donne^ 
ronl la mesure de sa supériorité. 
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Il est reconnu qu'un bec à gaz de la dimension adoptée 
par les compagnies, et qui est équivalent à un fort bec 
d'Argaad, consomme par beure» terme moyen, i40 litres 
degas de houille, 58 à 60 litres de gaz de résine et 34 litres 
seulement de gaz d'huile. D'où il résulte que, puur une 
soirée d'hiver commençant à quatre heures et finissant 
à onze, un bec consume: 1120 litres de gaz de houille, 
4M à 480 litres de gaz de résine, et 272 litres de ga2 de 
rhuile. Or, d'après M. Pedet, le prix d'une heure d'éclai- 
rage, à lumière égale, en prenant pour terme de compa- 
raison la lampe Carcel, qui brûle 42 grammes d'huile k 
rheure, revient à Paris, savoir : 



Si w««u««'"c ( des 16 sa kllogramm. J2,00 



*§ { de la hoosie des 10 an kilogramme 4S,00 

de rhoile, dans Tappareil le plus avantsgenx 5,S0 

, du gai do rbotte ou de la hooUIe B,90 

11 résulte de là que la lumière fournie par les bougies de 
cire est seize fois plus chère que celle du gaz, et que l'é- 
clairage par le gaz présente une économie de près de 
moitié sur l'éclairage à l'huile, et des deux tiers sur celui 
du suif et de la chandelle. Ajoutons que les chiffres 
donnés ici par M. Peclet sont encore beaucoup au-des- 
sous de la vérité, car ce physicien basait son calcul sur le 
prix de 72 centimes le mètre cube, prix trop élevé, at- 
tendu que les compagnies de gaz à Paris le livrent aujour- 
d'hui aux consommateurs à 45 centimes. 

Ce n'est pas seulement sous le rapport de l'économie 
que l'éclairage au moyen du gaz offre des avantages mav 
qués; son emploi met àTabri d'un grand nombre d'in- 
convénients inséparahles des anciens modes d'éclairage. 
Les chances multipliées d'extinction que présenlaient 
autrefrois les réverbères alimentés par l'huile, telles que 
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la gelée, lîagitation de ratmosphère, le déûiiit de mèches 

ou le mauvais entrelien de l'appareil, n'existent plus avec 
gaz. Daa& Tintérieur des maisons, il permet d'éviter les 
ennuis du soin et de rezUretien dei lampes, et les pertes 
qu'occasionne trop souvent la manv»se qualité dii eom* 
bustible. Il offre aussi moins de chances d*incendie, sur- 
tout dans les ateliers où le nettoyage des lampes et le 
coupage des mèches, pendant leur ignition, provoquent 
des accidents fréquentSi par suite de la n^ligeuoe it$ 
ouvriers. 

Cependant la fixité obligée des appareils à ga2 présente, 
dans l'intérieur des habitations, un inconvénient capital 
qui annule, pour l'usage privé, presque tous les avantages 
de ce mode d'éclairage» Sans cet obstacle insurmontable, 
il est certain qu'en ràison de réconomte extrême qu'offre 
son emploi, le gaz aurait détrôné tous les autres agents 
d'éclairage. Mais la nécessité de conserver les lampes, 
flambeaux, bougies, etc., c'est-à-dire les appareils qui se 
transportent d'un point à un autre, restneint l'usage du 
gai en l'empêchant d'être consacré à l'éclairage do- 
mestique. 
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Oîifimm eff opu$ teâ^re dolorem^ a dit Hippocrate. Lors* 

que le père de la médecine exprimait cette idée, il parlait 
seulement de ces palliatifs insuffisants ou infidèles em- 
ployés de son temps pour atténuer, dans le cours des ma- 
ladies, les effets de la douleur. La découverte de Téthéri- 
sation est venue donner à cette pensée une signification 
plus précise, et de nos jours, en présence des résultats 
fournis par la méthode axnéricaine, quelques esprits en- 
thousiastes n'ont pas hésité iMlui prêter le sens d'une vé-. 
rité absolue. Sans vouloir prendre au sérieux cette inter- 
prétation, qui se ressent un peu trop du mysticisme des 
universités allemandes, on ne peut cependant s'empêcher 
de reconnaître dans la découverte de i'élhérisation la 
réunion des circonstances les plus étranges. Rien, dans 
son origine, dans ses débuts, dans ses progrès, dans son 
développement, dans son institution déiinilive, ne rappelle 
les formes et révolution habituelles des découvertes ordi- 
naires. C'est dans un coin du nouveau monde, loin de cette 

. Europe, siège exclusif et berceau des sciences, qu'elle 
voit inopinément le jour, sans que rien l'ait préparée ou 

. annoncée, sans que le plus léger indice ait fait pressentir 
un moment l'approche d'uu événement aussi grave. £lie 
ne se produit pas dans le monde scientifique sous les 
auspices d'un nom brillant ; c'est un pauvre et ignorant 
dentiste qui, le premier, nous instruit de ses merveilles. 
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Toutes les inventions de notre époqne se sont accomplies 
lentement, par des tâtonnements pénibles, par des pro- 
grès succes?»ifs laborieusement réalisés ; celle-ci atteint du ' 
premier coup ses dernières limites : elle est à peine con- 
nue et signalée en Europe, qu'aussitôt des milliers de ma- 
lades sont appelés à jouir de ses bienfaits. La plupart des 
grandes découvertes de notre siècle ont coûté à l'humanité 
de nombreuses victimes; les machines à vapeur, les ba- 
teaux à vapeur, les chemins.de fer, les aérostats, la poudre 
à canon^ le paratonnerre, toutes les machinées merveil- 
leuses de lindustrie moderne, nous ont fait acheter leur 
conquête par de pénibles sacrifices. Au contraire, l'éthé- 
rîsation, bien qu'elle louche aux sources mômes de la vie 
el qu'elle semble témérairement jouer avec la mort, n'a- 
mène pas, dans ses débuts, l'accident le plus léger ; dans 
les applications innombrables qu'elle reçoit dès les pre- 
miers temps, elle ne compromet pas une seule fois la vie 
des hommes. Toutes nos déc^ouvertes sont loin d'atteindre 
d'une manière absolue le but qu'elles se proposent ; elles 
laissent toujours aux perfectionnements et aux progrès de 
l'avenir une part considérable. L'éthérisation semble, au 
contraire, loucher du premier coup à la perfection et à 
l'idéal; car non-seulement elle remplit complètement son 
. objet, l'abolition de la douleur, mais elle le dépasse en- 
core, puisqu'elle substitue à la douleur un état tout parti- 
culier de plaisir sensuel et de bonheur moral. Quel éton- 
nant contraste entre les opérations chirurgicales pratiquées 
avant la découverte de la méthode aneslhésique et celles 
qui s'exécutent aujourd'hui sous sa bienfaisante influence ! 
Qui n'a frémi au spectacle que présentaient autrefois les 
opérations sanglantes ? Nous ne voulons pas attrister l'es- 
prit de nos lecteurs de ce lugubre tableau; mais seule- 
ment que l'on compare entre elles ces deux situations si 
opposées, et que l'on dise ensuite si hi découverte améri- 
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caine n'a point dépassé les limites ordinairement in)po- 
sées aux inventions des hommes. 

Quelles que soient les conclusions que Ton veuille tirer 
du rapprochement de ces faits, il faudra reconnaître au 
moins qu'en nous donnant le pouvoir d'anéantir la dou- 
leur, col éternel ennemi, ce tyran né(i\sle de l'humanité, 
la méthode anesthésique nous a enrichis d'un bienfait 
inappréciable, éternellement digne de Tadmiration et de 
la reconnaissance publiques. 

Cette liante opinion, qu'il convient de se former de la 
découverte américaine, aurait pu peut-être sembler exa- 
gérée à l'époque de ses débuts, au moment où l'annonce 
de ses prodigieux effets vint frapper le monde savant d'une 
surprise qui n'est pas encore effacée. Mais aujourd'hui 
tous les doutes sont levés. Plusieurs années d'études et 
d 'expériences accompUes dans toutes les régions du monda» 
sous les climats les plus opposés» dans les conditions les 
plus diverses, ont permis d'instruire la question jusque 
dans ses derniers détails, et de résoudre toutes les diffi- 
cultés secondaires qui avaient surgi à l'origine. En Améri- 
que, en Angleterre et surtout en France, les Académies et 
les Sociétés savantes se sont emparées avec ardeur de ce 
brillant sujet, et la]question est aujourd'hui fixée dans 
toiis ses points utiles. Aussi le moment est-il parfaitement 
opportun pour présenter le tableau général de Thisloire et 
de l'état présent de cette belle découverte. Le temps nous 
place déjà assez loin de ses débuts pour nous défendre de 
l'entraînement d'on enthousiasme irréfléchi,* et de plus il 
nous a préparé un si grand nombre de renseignements et 
de faits, qu'il est maintenant facile de juger sainement et 
en connaissance de cause ce grand événement scienti- 
fique. D'ailleurs, une main savante a rassemblé tous les 
éléments de cette enquête. M. Bouisson, professeur de cli- 
nique chirurgicale à la Faculté de médecine de Monipel- 

IV. H 
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lier^a publié en !8oO, sous le litre de Traité théorique et 
pratique de la mét/iode anesi/iésiqiœ, un ouvrage étendu dans 
lequel U)us les faits qui se ratlachcul à la découverte amé- 
ricaine sont étudiés d'une manière approfondie. Les re- 
cherches contenues dans le livre du professeur de Mont» 
pellicrnous permettront de donner à nos lecteurs une idée 
claire et coniplèle de la dcjcouverte la plus inléressante de 
notre siècle. 

La question historique qui se rattache à la découverte de 
l'éthérisation a soulevé aux États-Unis de longs et impor- 
tants débals ; elle est devenue le texte de quelques publi- 
cations qui, à ce point de vue, offrent un grand intérêt. 
Le dentiste William Morton a publié à Boston, en 1847, un 
exposé des laits qui ont amené la découverte des proprié- 
lés stupéfiantes de Téther. Le mémoire de Morton sur la 
découverte du nouvel emploi de Véther sulfuriqne contient 
beaucoup d'assertions qui seraient d'une haute gravité si 
la critique historique pouvait les accepter sans contrôle. 
Par malheur, les témoignages invoqués par le dentiste de 
Boston ne sont empreints que d'une véracité fort dou- 
teuse, et c'est ce qu'a parfaitement démontré un nouvel 
opuscule publié en i84S par les soins du docteur Jackson. 
MM. Lord, de Boston, sont les auteurs d'un Mémoire à 
consulter^ qui a pour litre : Défense des droits du- docteur 
Charles Jackson à la découverte de Véthérisation, Bien que 
très-confuse et très-obscure, la dissertation des avocats du 
docteur Jackson fournit un certain nombre de documents 
authentiques qui permettent de rétablir la vérité sur une 
question qui a longtemps agité et qui divise encore les sa- 
vants américains. L'étude attentive que nous avons faite 
des diverses pièces rapportées dans ces deux opuscules nous 
donnera, nous l'espérons, les moyens d'éclaircir ce point 
de rhtstoire de la médecine contemporaine sur lequel on ne 
possédait jusqu'à ce jour que des dounées contradictoires. 
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Abordons en conséquence la question historique ; nous 
arriverons ensuite à l'exposition des faits généraux qui 

consliluent la méthode anesthésique, considérée au point 
de vue de la science. 



GUAPlXaË PIŒMIËR. 
Moyens anestbétlqoes chez les anciens. 

L'honneur d'une découverte scientifique peut mremcnt 
se rapporter aux eilbrts d'un seul homme; presque tou- 
jours une longue série de travaux isolés et sans but spé- 
cial en avaient rassemblé les éléments, jusqu'à ce qu*nn 
hasard heureux ou une intuition puissante vînt la dégager 
et hii donner sa forme et sa constitution définilives. Si Ton 
n'a pas suivi d'un œil alleTilif celte lente et secrète élabo- 
ration des bases de rédiAce^ il est difficile de reconnaître 
les matériaux successifs qui ont servi à Télever, et Ton ne 
distingue plus dès lors que le nom de celui qui fut assez 
heureux ou assez habile pour se placer à son s(>mmel. 
C'est là ce qui explique l'erreur générale, qui attribue au 
seul Jackson la découverte de Tanesthésie. On a ignoré où 
perdu de vue les travaux de ses devanciers, et l'on a fauti- 
vement attribué à un seul homme la gloire d'une inven- 
tion qui fut eu réalité le résultat d'un grand nombre d'ef- 
forts collectifs* Ce serait, en effet, une grande erreur de 
s'imaginer que la recherche des moyens anesthésiques 
appartienne exclusivement à notre époque. L'idée d'abolir 
ou d'atténuer la douleur des opérations est aussi vieille 
que la science, et depuis l'origine de la chirurgie, elle 
n'avait pas cessé de préoccuper les esprits. Seulement le 
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succès avait manqué aux nombreuses Icntalives dirigées 
dans ce sens^ et l'on avait fini par regarder ce grand pro* 
blême comme tout à fait au-dessus des ressources de Tart. 

Le savant philologue Eloy Johanneau a publié une note 
intéressante sur les moyens employés par les anciens pour 
rendre nos organes insensibles à la douleur. Il cite, à ce 
sujet, un passage de Pline, dont voici la traduction dans 
le vieux style d'Antoine du Pinet : « Quant au grand mar- 
bre du Caire, qui est dît des anciens Memphitis, il se ré- 
duit en poudre, qui est fort bonne, appliquée en linimenl 
avec du vinaigre, pour endormir les parties qu'on veut 
couper ou cautériser, car elle amortit tellement la partie, 
qu'on ne sent comme point de douleur. » Mais Antoine du 
Pinet n'osait pas croire, sans doute, à un effet si surpre- 
nant, puisqu'il aflaibiit dans sa Iradurtion le texte de 
Pline, qui assure positivement qu'on ne sent point de dou- 
leur : nec sentit eruciatum. Le même Antoine du Pinel^ qui 
a traduit aussi les Secrets miracles de la nature, et qui a 
fait des notes marginales sur sa traduction de Pline, y 
cite 7?îes56T Dioscoride, qui dit que cette pierre de Memphis 
est de la grosseur d'un talent, qu'elle est grasse et de di- 
verses couleurs. Dioscoride ajoute que si on la réduit en 
poudre et qu'on l'applique sur les parties à cautériser ou 
à couper, ces parties deviennent insensibles sans qu'il en 
résulte aucun danger. Cependant rien, dans les ouvrages 
de la médecine ancienne, ne confirme l'emploi de cette 
pierre de Memphis, qui pourrait bien être un de ces mille 
préjugés qui surprennent trop souvent l'opinion du cré- 
dule naturaliste de l'anliquité. 

On ne pourrait en dire autant, sans injustice, de l'em- 
ploi fait chez les anciens de certaines plantes stupéfiantes. 
Les propriétés narcotiques de la mandragore, par exem- 
ple, ont été évidemment connues et mises à profit par eux 
pour calmer, dans certains cas, les douleurs physiques. 
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Pline dil, en parlaiU du suc épaissi des baies de la mandra- 
gore : u On prend ce suc contre les morsures des serpents, 
ainsi qu*avant de souffrir l'amputation ou la ponction de 
quelque partie du corps, afin de s'engourdir contre la dou- 
leur. )) Dioscoride et son comiuentalcur Mallhiole don- 
nent, à propos de cette plante, le même témoignage : u II 
en est, dit Dioscoride, qui font cuire la racine de mandra- 
gore avec du vin jusqu'à réduction à un tiers. Après avoir 
laissé clarifier la décoction, ils la conservent et en admi- 
nistrent un verre pour l'aire dormir ou amortir une dou- 
leur véhémente, ou bien avant de cautériser ou de couper ' 
un membre, afin d'éviter qu'on n'en sente la douleur. Il 
existe une autre espèçe de mandragore appelée morion. 
On dit qu'en mangeant une drachme de celte racine, mé- 
langée avec dos aliments ou de toute autre manière, 
rhomme perd la sensation et demeure endormi. pendant 
trois ou quatre heures : les médecins s'en servent quand 
il s'agit de couper ou de cautériser un membre. » La même 
assertion se retrouve dans Dodonée, d'où M. Pasquicr a 
extrait le passage suivant : « Le vin dans lequel on a mis 
tremper ou cuire la racine de mandragore fait dormir et 
apaise- toutes les douleurs, ce qui fait qu'on Tadministre 
utilement à ceux auxquels on veut couper, scier ou brû- 
ler quelques parties du corps, alin qu'ils ne sentent point 
la douleur (i). » 

Âu moyen âge, Tart de préparer avec les plantes stupé- 
fiantes des breuvages somnifères était, comme on le sait, 
poussé fort loin. On connaissait en outre quelques sub- 
stances narcotiques qui avaient la propriété d'abolir la 
sensibilité. Ce secret, qui existait dans Tlnde depuis des 
temps reculés, avait été apporté en Europe pendant les 
croisades, et il est reconnu que les malheureux qui étaiçnt 

(1) Histoire des plantes, traduction de Charles de i'Ëclufe, p. 307. 
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sourais aux épreuves de la question trouvaient quelque- 
fois, clans l'usage de certains narcotiques, le moyen 
d'échapper h ces douleurs. Une règle de jurisprudence 
établit que l'insensibilité manifestée pendant la torture est 
un signe certain de* soreelterie.. Plusieurs auteurs invo- 
qués par Fromman (I) parlent de sorcières qui s'endor- 
maient ou riaient pendant ces cruelles manœuvres, ce que 
Ton ne manquait pas d'attribuer à la protection du diable. 
Dés le quatorzième siècle, Nicolas Eymeric, grand inquisi* 
teur d'Aragon, et auteur du IHreetoire des inquisiteurs, se 
plaignait des sortilèges dont usaient quelques accusés, et 
qui leur permettaient de rester insensibles aux souffrances' 
de la question (2). Fr. Pegna, qui a commentéi en 1578, 
Pouvrage d'Eymeric, donne les mêmes témoignages sur 
rexistence et Tefficacité de ces sortilèges. Enfin, Hip- 
polytus, professeur de jurisprudence ii Bologne en 1524, 
assure, dans sa Pratique criminelle, avoir vu des accusés 
demeurer comme endormis au milieu des tortures, et 
plongés dans un engourdissement en tout semblable à 
celui qui résulterait de l'action des narcotiques. Etienne 
Taboureau, contemporain de Pegna, a décrit également 
l'état soporeuz qui dérobait les accusés aux souffrances 
de la torture. Suivant lui, Il était devenu presque inutile 
de donner la question, la recette engourdissante étant 
connue de tous les geôliers, qui ne manquaient pas de la 
communiquer aux malheureux captifs destinés à subir 
cette cruelle épreuve.' ♦ ' 

Cependant le secret de. ces moyens ne parait pas avoir 
franchi, au moyen Age, la t ciste enceinte des cachots, et 
les chirurgiens ne purent songer sérieusement à en tirer 
parti pour épargner à leurs malades les souffrances des 
opérations. D'ailleurs les résultats fâcheux qu'entraîne si 

(1) Cité par Eusèbe Salverte, Des sciences occultes, ch., XVil. 

(2) Directoire des inquisiteurs, partie Jli, p. 481. 
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souvent radministralion des narcotiques s'opposaient à ce 
que leur usage devint général. La dépression profonde 
qu'ils exercent sur les centres nerveux, la stupeur, les con- 
gestions sanguines qui en sont la suite, les difficultés iné- 
TÎtables dans la mesure de leur administration, la lenteur 
dans la production de leurs effets, leur persistance, et les 
accidents auxquels cette persistance expose, durent em- 
pêcher les chiiTirgiens de tirer parti des narcotiques 
comme agents prophylactiques de la douleur. Aussi les 
témoignages de leur emploi sont-ils extrêmement rares 
dans les écrits de la chirurgie de celle époque; Gu}' de 
Ghauliac; Brunus et Théodoric sont les seuls auteurs qui 
les mentionnent. Théodoric, médecin qui vivait vers le mi- 
lieu du treizième siècle, recommande, pour atténuer ou 
abolir les douleurs chirurgicales, d'endormir le malade en 
plaçant sous son nez une éponge imbibée d'opium> d'eau 
de morellB, de jusquiame, de laitue, de mandragore, de 
stramonium, elc. : on le réveillait ensuite en lui frottant 
les narines avec du vinaigre, du jus de fenouil ou de 
ruc(l). 

Voici le texte original qui spéciûe d'une manière pré- 
cise la Aaniére dont se comportait Théodoric. i. Ganappe, 

médecin de François I", dans son ouvrage imprimé à Lyon 
en 1553, le Guidon pour les barbiers et les chirurgiens, dé- 
ciîl ainsi, en parlant du régime pour trancher un membre 
mortifié^ le procédé mis en usage par Théodoric et ses 
imilaleurs: ^ 

« Aucuns, di(-i], comme Théodoric, leur donnent médecines 
obdormières qui ks endorment, aûn que ne sentent incision, 

(1) Un médecin des environs de Touloose, M. Dauriol, assure qu'il 
employait en fsas deé moyens analogues chesles malades qu'il soumet- 
tait à quelque opération ; il rapporte cinq cas dans lesquels ses opérés, 
traités de cette manière, n'éprouvèrent aucune douleur. {Journal de mé- 
decine et de chirurgie de Toulouse, janvier 1847 .) 
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comme ojiium, sua us inorcUœ, hyoscyami, manâragorœy cicutce, 
lactucœ, et plongent dedans esponge, et la laissent sécher au so- 
leil, et quand il est néces.'^ité, ils mettent cette esponge en eau 
chaulde, et leur donnent à odorer tant qu'ils prennent sommeil " 
cl s'endorment ; et quand ilz sont endormis, ilz font l'opération; 
et puis avec une autre esponge baignée en vinaigre et appliquée 
ès narines les esveillcnt, ou ils mettent ès narines ou en l'oreille, 
succum rutœ ou feniy et ainsi les esveillent, comme ilz dient. Les 
autres donnent opium à boire, et font mal, spécialement s'il est 
' jeune; et le aperçoivent, car ce est avec une grande bataille de 
vertu animale et naturelle. J'ai ouï qu'ilz encourent manie^ et 
par conséquent la mort. » 

Cependant l'histoire de la chirurgie du moyen âge est 
muette sar remploi de ces pratiques; les préceptes de 
Théodoric restèrent donc sans application. 

En 1G81, pendant qu'il professait à Marbourg, IHIIastre 
créateur de hi ujachine à vapeur, Denis Papin, écrivit un 
Traité des opérations sans douleur. Malheureusement ses 
ressources ne lui permirent pas de livrer cet ouvrage à 
l'impression. En quittant l'Allemagne, il le laissa à un de 
ses amis, le médecin Bœmer. Ce manuscrit, conservé 
d'héritiers en héritiers dans la fimiille de ce médecin, fut 
acheté pour quelques louis par le bibliothécaire de rélec* 
teur de Hesse. 11 figure aujourd'hui à la place d'honneur 
dans la bibliothèque de ce prince, et il serait bien intéres- . 
sant de le voir livrer h rimpression. 

Dans les temps modernes, à l'époque de la renaissance 
de la chirurgie, au miheu de toutes les grandes questions 
scientifiques qui commencèrent à s'agiter, on ne pouvait 
pas négliger le problème d'abolir la douleur des opéra- 
tions. Aussi, à mesure que s'îingmcntent les ressources et 
rétendue de i'ai'senal chirurgical, on voit les praticiens 
s'occuper en même temps de défendre les malades contre 
cette misérable boutique et magasin de cruauté^ comme l'ap- 
pelait déjà'Ambroise Paré. Mais une revue rapide des di- 
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vers moyens qui ont élé proposés ou employés jusqu'à ee 
jour pour atteindre ce bul, montrera facilement que ton les 
les tentatives faites dans celte direction avaient échoué de 
la manière la plus complète. 

\i opium, dont l'action narcotique a été connue de toute 
antiquité, et que Van Helmont appelle un don spécifique 
du Créateur, a été ciuployé à toutes les époques pour atté- 
nuer Taiguillon de la douleur. Tbéodoricet Guy deChauliac 
radmintsfraient aux malades qu'ils se disposaient à opé* 
rer. Beaucoup de chirurgiens imitèrent cet exemple, et au 
siècle dernier, Sassard, chirurgien de la Charité, a beau- 
coup insisté pour faire administrer» avant les opérations 
graves et douloureuses, un narcotique approprié à Tège, 
au tempérament et aux forces du malade. Mais la variabi- 
lité et l'inconstance des eilets de l'opium, l'excitation qu'il 
provoque souvent au lieu de l'insensibilité que l'on recher- 
che, son action toxique, les congestions cérébrales aux- 
quelles il expose, la lenteur avec laquelle s'efface l'impres* 
sion qu'il a produite sur l'économie, tout contribuait à . 
faire rejeter son emploi de la pratique chirurgicale (1). 

La compression a été assez souvent employée dans la chi- 
rurgie moderne pour diminuer la douleur pendant les . 
grandes opérations, et surtout dans les amputations des 
membres. Elle était exercée à l'aide d'une courroie forte- 
ment serrée au-dessus di^ lieu où les parties devaient être 
divisées. Van Swieten, ïeden et Juvct ont beaucoup re- 
commandé remploi de ce moyen. Mais la compression cir- 
culaire, sans jouir des avantages de Topium, présentait des 
inconvénients plus grands encore; car, à la douleur qu'on 
cherchait à prévenir, el que tout au plus on atténuait fai- 
blement, venait s'ajouter une nouvelle douleur, résultat . 

(I) Le (locicur E^daile a expérimenté à Calcultn, en 1850, les narco- 
tiques opiacés comme agenis d'aoeslbésie, et le résultat des expériences 
a été eoUèrement défavorable. 
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immédiat de cette compression mécanique elle-même. 

Les irrigations froides, V application de la glace ^ ont sou- 
vent permis, non-seulement de diminuer le mouvement 
fluxionnaire, mais encore de calmer la douleur. L'engour- 
dissement par le froid provoque un certain degré d'insen- 
sibilité. Après la bataille d'Eylau, Larrey remarqua, chez 
les nombreux blessés qu'il fut obligé d'ampuler par un 
froid très-intense, un amoindrissement notable de la dou- 
leur. Mais il est évident que ce moyen, fort imparfait d'ail- 
leurs pour produire une insensibilité locale absolue, oflfre 
le danger de compromettre la santé générale des malades. 

Viv7'esse alcoolique pouvait-elle, comme quelques cbi- 
rurgiens l'ont espéré, amener des résultats plus satisfai- 
sants? On savait depuis longtemps que les luxations se 
réduisent avec une facilité extrême et sans provoquer de 
douleur, chez les individus pris do vin. Haller rapporte 
plusieurs cas d'accouchements accomplis sans douleurs 
pendant l'ivresse, et Deneux a observé un fait semblable à 
. rhôpital d'Amiens. Quelques chirui^ens ont même prati- 
qué, dans les mêmes circonstances, des amputations dont 
la douleur ne fut point perçue par le malade. Blandin se 
vit,, il y a plusieurs années, dans la nécessité de pratiquer 
l'amputation de la cuisse à un bomme qui fut apporté, ivre- 
mort à THOtel-Dieu. L'individu resta entiér^ént insensi- 
ble à l'opération, et quand les fumées du vin furent dissi- 
pées, il se montra profondément surpris et en même temps 
très-afiligé. de la perte de son membre. Les faits de ce 
genre ont iqspiré à quelques chirurgiens l'idée de provo- 
quer artificiellement l'ivresse pour soustraire les opérés à 
l'impression de la douleur. Kicherand a conseillé, dans les 
luxations difliciles à réduire, d'enivrer le malade pour 
triompher de la résistance musculaire. Mais une telle pen- 
sée ne pouvait recevoir les honneurs d'une expérimenta- 
tion sérieuse : l'ivresse, môme décorée d'une intention 
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IhérapclUiquo. ne pouvait entrer dans le cadre de nos les- 
sources médicales. Le dégoût profond qu'elle inspire, l'é- 
tat dlinbécillité et d'abrutissement qu'elle entraîne, la 
dégradation dont elle est le type, les réactions qu'elle oc* 
casionne, devaient la faire exclure du domaine de la chi- 
rurgie. D'ailleurs l'aclion des alcooliques n'amène pas tou- 
jours l'insensibilité. M. Longet a mis ce fait hors de doute 
en expérimentant sur les animaux, et un de nos chirur- 
giens, qui avait cru ennoblir Tivresse en la déterminant 
avec du vin do Cliampagne, échoua complètement dans ses 
tentatives pour provoquer l'inscnsihilité : le champa.i^ne 
additionné de laudanum, malgré des libations abondantes, 
n'amena d'autre phénomène qu'une hilarité désordonnée. 

L'ivresse du haschisch est aussi insufflsante que celle du 
vin pour produire rinsen>ibilité. Ce n'cbt guère que sur les 
facultés intellectuelles que se manifeste l'action de ce sin- 
gulier produit; l'imagination reçoit sous son influence un 
degré extraordinaire d'exaltation , l'individu rêve tout 
éveillé, mais ses organes restent accessibles à la douleur. 

En 1776, certains esprits enthousiastes crurent pendant 
quelque temps le problème qui nous occupe positivement 
résolu. Mesmer venait d'arriver, à Paris pour y faire con- 
naître les merveîHes du magnétisme animai. Avec l'aide de 
son élève, le docleur-régent Deslon, Mesmer reuuiait tout 
Paris et jetait les esprits dans une confusion extraordi- 
naire. Il serait hors de propos de rappeler ici les détails de 
cette curieuse histoire : ce baquet magique, ces tiges d'a- 
cier, ces chaînes de métal passées aulour du corps des 
malades et dans lesquelles beaucoup de personnes voyaient 
autant de petits tuyaux destinés à conduire la vapeur d'un 
certain liquide contenu dans le baquet On attribuait à ces 
appareils fantastiques les plus merveilleux elTéts ; les maux 
de l'humanilé allaient s'évanouir connue par enchanle- 
ment, les opérations les plus cruelles seraient supportées 
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sans la plus légère souffrance, les femmes devaient enfanter 
sans douleur. De nombreux essais furent tentés par les 

adoptes de ses docUincs, el par suite du mystérieux pres- 
tige que ces idées exerçaient sur ceilaiaes imaginalioas 
faibles ou déréglées, on signala quelques succès au milieu 
d*échecs innombrables. Ces jongleries, encouragées par 
des princes du sang et par le roi loi-môme, durèrent plu- 
sieurs années. 

Nous avons vu reoailre, à notre époque, les prétenlions 
du magnétisme animal en ce qui touche ses applications 
à la médecine opératoire; mais il s'agissait cette fois de 
faits positifs ou du moins susceptibles de contrôle. Eu 
1829, une opération grave fut pratiquée à Paris pendant le 
sommeil magnétique sans que le malade en eût conscience. 
. A quelque point de vue qu'on l'envisage» l'observation de 
M. Jules Cloque! est remplie (^'intérêt; et l'on nous per* 
mettra de la rapporter. 

Un médecin qui s'occupait beaucoup de magnétisme, 
M. Chapelain^ soumettait depuis longtemps à un traite- 
ment magnétique une vieille dame atteinte d'un cancer au 
sein. N'obtenant rien autre chose qu'un sommeil très-pro- 
fond, pendant lequel la sensibilité paraissait abolie, il pro- 
posa à M. Jules Gioquet de l'opérer pendant qu'elle serait 
plongée dans le sommeil magnétique. Ce dernier^ qui 
avait jugé l'opération indispensable, voulut bien y consen- 
tir, et l'opération fut iixée au 12 avril. La veille et l'avant- 
veille, la malade fut magnétisée plusieurs fois par M. (^lia- 
pelain, qui la disposait, lorsqu'elle était en somnambulis- 
me, à supporter sans crainte l'opération, et qui l'amena 
même à en causer avec sécurité, tandis qu'à son réveil elle 
en repoussait l'idée avec horreur. Le jour fixé pour l'opé- 
ration, M. Cloquet trouva la malade assise dans un fauteuil, 
dansl'attilude d'une personne paisiblement livrée au som- 
meil naturel : M. Chapelain l'avait mise dans le sommeil 
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magnétique; elle parlait avec beaucoup de calme de l'opé- 
ratioa qu'elle allait subir. Tout élaot disposé pour l'opérer, 
elle se déshabilla et s'assit sur une chaise. M. Gloquel 
pratiqua alors Topération, qui dura dix à douze minutes. 
Pendant tout ce temps, la malade s'entretint tranquille- 
ment avec Topérateur et ne donna pas le plus léger signe 
de sensibilité : aucun mouvement dans les membre^ ni 
dans les traits , aucun changement dans la respiration ni 
d«ns la voix, aucune variation dans le pouls ; elle conserva 
invariablement l'abandon et rimpassibilitc auloinalique où 
elle se trouvait quelques minutes avant l'opération. Le 
pansement terminé» l'opérée fut portée dans son lit, où 
elle resta deux jours entiers sans sortir du sommeil som- 
nambulique. Alors le premier appareil fut levé, la plaie 
fut notloyée et pansée, sans que l'on remarquât cbez la ma- 
lade aucun signe de sensibilité ni de douleur; le magné- 
tiseur réveilla après ce pansement, et elle déclara alors nV 
voir eu aucune idée, ftucun sentiment de ce qui s'était passé. 

L'annonce de ce fait singulier amena la puhlicalion de 
quelques observations du même genre qui furentaccueillies 
par le public médical avec des sentiments très-divers. 
CSelui de ces faits qui parait le plus authentique s'est passé 
en dans un hôpital d'Angleterre. Voici le résumé de 
cette observation, qui est devenue le sujet d'une discussion 
à la Société royale de médecine et de cbirurgie de Londres. 

James Wombel, homme de peine, âgé de quarante-deux 
ans, souffrait depuis cinq ans d'une affection du genou 
pour laquelle il entra à l'hôpital de Wellow, le 21 juin 
1842. Celte adeclion, très-avancée, n'était curable que par 
l'amputation. Un magnétiseur, M. "Topliam; s'était assuré 
que le sommeil somnambulique amenait chez cet individu 
un état manifeste d'insensibilité locale ; il fut donc décidé 
que l'un essaierait de pratiquer l'opération pendant le som- 
meil magnétique. Elle fut exécutée par M. Ward. Après 
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avoir convenablement placé le malade, M. Topham le ma- 
gnétisa et indiqua an chirurgien le moment où il pouvait 
commencer. Le premier temps de Tamputation se fit sans 

que l'opéré donnât le moindre signe de sensibilité; après 
la seconde incision, il fil entendre quelques faibles mur- 
mures. Au reste, son aspect extérieur n'était nullement 
changé, et jusqu'à la fin de Topération, qui exigea TÎngt 
minutes, il demeura aussi immohile qu'une statue. Inter^ 
rogé après l'opération, il déclara n'avoir rien senli. 

Plus récemment, M. le docteur Loysel, de Cherbourg, a 
annoncé dans les journaux de cette ville, qu'il a pratiqué 
plusieurs opérations sous l'influence du sommeil magnéti- 
que, sans que les malades aient accusé la moindre douleur. 
Une amputation de jambe, rexlirpalion des ganglions sous- 
maxillaires et diverses autres opérations moins importan- 
tes , ont été exécutées de celle manière sur des sujets 
d'âge, de sexe et de tenàpérament différents, que le som- 
meil magnétique a exemptés, scion Tauteur, de tonte sen- 
sation douloureuse. M. Loysel invoque, à l'appui de ses as- 
sertions, le témoignage d'un grand nombre de personnes 
recommandables de Cherbourg, qui assistaient aux opé- 
rations. Ajoutons que M. !« docteur KOhnoltz, de Mont- 
pellier, a observé dans sa pratique quelques faits du même 
genre, qui se rapportent à des opérations moins graves. Il 
parait enfin que des expériences faites à Calcutta, en 18â0, 
sous les yeux d'une commission nommée par le gouverne- 
ment des Indes, ont donné au docteur Esdaile des résultats 
assez favorables pour l'encourager à poursuivre dans cette 
voie. 

Tout cela est assurément fort curieux, mais une seule 
réflexion fera comprendre qu'il était impossible d'intro- 
duire le magnétisme animal dans le domaine de la cbirur- 
gie. Le somnambulisme artiliciel poussé au point d'a- 
mener rinsensibilité générale est un fait d'une rareté 
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extraordinaire; c'esl une merveille qui ne se rencontre que 
de loÎD en loin et chez des individus d'une organisation 
spéciale. Un $ujet magnétique^ selon les termes consacrés^ 
est un phénix précieux que les mnîtres de l'art poursiiîvent 
avec passion sans le rencontrer toujours. 11 faut, pour ré- 
pondre à toutes les conditions du programme magnétique, 
une nature paHiculière et tout à fait exceptionnelle. De là 
rimpossibîlité de faire firanchir au magnétisme animal le 
s,euil de nos hôpitaux. D'ailleurs le charlatanisme et la 
fraude ont perdu depuis longtemps la cause du magné- 
tisme. Il y a certainement quelques vérités utiles à gla- 
ner dans le champ obscur de ces étranges phénomènes, et 
tout n*est pas mensonge dans les merveilles que l'on nous 
a si souvent racontées à ce propos. Mais le magnétisme 
avait, dans l'ignorance de ses adeptes et dans les abus qu'il 
ouvre à la spéculation et in l'imposture, deux écueils re- 
doutables ; au lieu de les éviter, il s'y est engagé à pleines 
voiles. La science moderne s'accommode mal de ces doc- 
trines qui redoutent le grand jour de la démonstration pu- 
blique, et ne dévoilent leurs meneilles qu'à l'abri d'une 
ombre propice ou dans un cercle de croyants dévoués; 
die s'est éloignée avec raison de ces pratiques ténébreuses, 
et, le magnétisme arlimal appliqué à la prophylaxie de la 
douleur s'est vu refuser, avec raison, l'honneur d'une ex- 
périmentation régulière. L'eûl-on d'ailleurs admis à cette 
- épreuve, il est certain qu'il eût succombé, caries faits mê- 
mes que nous avons rapportés, et qui, pour quelques-uns 
de nos lecteurs, peuvent sembler sans réplique, n'ont pas 
manqué de contradicteurs qui ont trouvé dans la possibi- 
lité de feindre l'insensibilité, dans l'organisation de cer- 
tains individus capables de supporter sans s'émouvoir lés 
opérations les plus cruelles, enOn dans la rareté excessive 
des cas de ce genre, des motifs surfisants pour rejeter les 
arguments tirés de ces faits, et pour repousser hors de la 
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chirurgie la thérapeutique incertaine et mystique du ma- * 
gnétisme animai. 

Nous^veûons de passer en revue la série des moyens pro- 
posés à diverses époques pour atténuer là douleur dansles 

opérations ehirurgicah^s; on voit aisément que nul d'enliu 
eux n'étail susceptible de recevoir une application sérieuse. 
Les plus efficaces de ces moyens, tels que ropiiim, la com- 
pression, l'application du froid, ne furent guère employés 
que par les praticiens qui en avaient conseillé l'usage. 
Après un si grand nombre d'efforts inutiles, devant des 
insuccès si complets et si répétés, la science avait fini par 
se croire impuissante. £n 18i8, le ministre de la maison 
du roi envoya à l'Académie de médecine une lettre adres- 
sée au roi Charles X par un médecin anglais, M. Hickman, 
qui assurait avoir trouve les moyens d'obtenir l'insensibi- 
lité chez les opérés. Cette communication fut très-mal ac- 
cueillie, et, malgré Topinion de Larrey, plusieurs mem- 
bres de l'Académie s'opposèrent formellement à ce qu'il 
y fût donné suite. Ainsi on en était \ enu regarder couiuic 
tout à fiiit insoluble le problème de l'abolition de la dou- 
leur, et l'on croyait devoir condamner toutes tentatives de 
ce genre. On ne mettait pas même en pratique le précepte 
de Rtcherand, qui conseille de tremper le bistouri dans 
l'eau chaude pour en rendre l'impression moins douluu- 
. reuse. Le découragement était si complet sous ce rapport,. . 
que Ton n'hésitait pas à engager pour ainsi dire l'ayenir, 
et à conseiller sur ce point une sorte de résignation. C'est 
ce qu'indique le passage suivant du Traité de la médecine 
opératoire de M. Velpeau, publié en 1839 : «Éviter la dou- 
leur dans les opérations, dit M. Velpeau, est uue chimère 
' qu'il n'est pas permis de poursuivre aujourd'hui. Instru- 
ment tranchant et douleur, en médecine- opératoire, sont 
deux mots qui ne se présentent point l'un sans l'autre 
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l'esprit des malades, ét dont il faut nécessairement admet- 
tre TassociatioD. » 
Tel étaît l'état de la science, telle était la situation des 

esprits, lorstiue, pendant l'année i8i6, la méthode anes- 
thésique fit tout d'un coup explosion. On comprend dès 
lors la surprise que durent éprouver les savants à voir ré- 
solu d'une manière si formelle et si complète un pro- 
blème qui avait déQé les efforts de tant de siècles, à 
voir positivement réalisée celte cliimère depuis si long- 
temps abandonnée h Timaginalion des poêles. L'histoire 
de la découverte de l'élhérisation à notre époque mérite 
donc une attention particulière. Les recherches qui l'ont 
amenée n'ont d'ailleurs rien de commun avec l'ensemble 
des moyens que nous venons de passer en revue, et qui se 
renfermaient tous dans le cercle de la médecine ou de la 
chirurgie. C'est en effet du laboratoire d'un chimiste qu'est 
sortie cette découverte extraordinaire qui devait exercer 
dans les procédés de la chiruri^ic une transformation si 
remarquable. 



CHAPITRE H 

Agents anesthésiqoes dans les temps modernes. — Eipériencea de 

Davy sur le protoxyde d'axote. 

On trouve dans l'histoire des découvertes contempo- 
raines quelques génies heureux qui ont eu le rare et éton- 
nant privilège de s'emparer, dès l'origine, de la })lupart 
des grandes questions qui devaient plus lard dominer la 
science entière. Tel fut Uumphry Davy qui associa son nom 
et consacra sa vie à l'étude de la plupart des grands faits 
scientifiques qui occupent notre époque. Le preinîer, il 
comprit le rôle immense que devaient jouer dans l'avenir 
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les emplois chimiques de Télcc tricilé, cet agent destiné à 
changer un jour ia face morale du inonde. Son nom se 
trouve le premier inscrit sur la liste des chimistes dont 
les travaux ont amené la découverte de la photographie; 
il a le premier soulevé ia discussion des théories générales 
dont la chimie est aujourd'hui le texte ; enfin, à son début 
dans la carrière des sciences, il découvrit les faits extraor- 
dinaires qui devaient amener la création de la méthode 
aneslhésique. 

Comment Uumphry Davy fut-il conduit à réaliser une dé- 
couverte si remarquable? 

Davis Guilbert, l'un des membres les plus distingués de 
Tancienne Société royale de Londres, passait un jour dans 
les rues de Penzance, petite ville du comté de Cornouailles, 
lorsqu'il aperçut, assis sur le seuil d'uiie porte, un jeune 
homme à l'atlilude méditative et recueillie : c'était Hum- 
phry Davy, qui remplissait, dans la boutique de l'apothi- 
caire Borlasc, les modestes fonctions d'apprenti. Frappé 
de Tcxprcssion de ses traits, il l'aborda, et ne tarda pas h 
reconnaître en lui le germe des plus heureux talents. Sorti 
en effèt d'une très-obscure origine, et malgré des condi- 
tions très-défavorables, le jeune apprenti avait déjà ac- 
compli, sans secours et dans l'isolcmenl de ses réflexions, 
quelques travaux préliminaires qui dénotaient, pour les 
sciences physiques, les dispositions les plus brillantes. 

Guilbert était lié, à cette époque, avec le docteur Bed- 
docs, chimiste et médecin, dont le nom a joui d'un cerfain 
crédil Ix la fin du dcrnici* siècle. Quelques mois auparavant, 
Beddoes venait de fonder à Clilton, petit bourg situé aux 
environs de Bristol, un étabhssement connu sous le nom 
d'Institution pneumatique^ consacré à étudier les proprié- 
tés médicales des gaz. Personne n'ignore que c'est en 
Angleterre, par les travaux de Gavcndish et de Priestley, 
que les fluides élastiques^ont été découverts pour la pre- 
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mière fois. A la fin du siècle dernier, l'étude de celte forme 
Douvelle de la matière avait imprimé aux traTauz Scientifi- 
ques un élan considérable ; les recherches sur les gaz se. 
succédaient sans interruption, et les médecins s'appli- 
quaient en même temps à étudier, dans le domaine de leur 
art, les applications de ces faits. D'un autre côté, Lavoisier 
venait de créer en France sa théorie chimique de la respi- 
ration, éclair de génie qui illumina la science entière et 
vint prêter aux travaux sur les fluides élastiques un intérêt 
de premier ordre. C'est sous l'influence de cette double 

. impulsion que le docteur Beddoes avait fondé son InstitU" 
tion pneumatique. Cet établissement renfermait un labora- 
toire pour les expériences de chimie, un hôpital pour les 
malades destinés à être soumis aux inhalations gazeuses et 
un amphithéâtre pour les leçons publiques. U avait été 
élevé à l'aide de souscriptions, suivant l'usage anglais. 

- James Walt, un des principaux actionnaires, avait exécuté 
lui-môme, dans les ateliers de Soho, les appareils servant 
à la préparation et à l'iulministration des gaz. Pour diri- 
ger son laboratoire, le docteur Beddoes avait besoin d'un 
chimiste habile : Guilbert n'hésita pas à offrir cette place 
au jeune apprenti, et c'est ainsi que le 1*' mars 1798, 
Humphry Davy, à peine âgé de vingt ans, quitta Tobscure 
boutique où s'était écoulée une partie de sa jeunesse, et 
vint débuter dans la carrière où Tal tendait tant de gloire. 

Dans Vlnstitution pneumatique^ Davy fut spécialement 
chargé d'étudier les propriétés chimiques des gaz et d'ob- 
server leur action sur l'économie vivante. Par lè plus sin- 
gulier des hasards, le premier gaz auquel il s'adressa fut 
le protoxyde d azote, c'est-à-dire celui de tous ces corps 
qui exerce éur nos organes l'action la plus extraordinaire. 
Rien, parmi les faits qui existaient alors dans la' science, 
ne permettait de prévoir les phénomènes étranges qui 
vinrent s'ulfrir à son observation. 
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11 conmicnçii par faire une élude approfondie des pro- 
priétés et de la composition du protoxjde d'azole, et par 
délerminer les procédés les plus convenables pour Tob- 
tenir. U s'occupa ensuite de reconnaître ses effets sur la 
respiration. C'est le 11 avril 17d9 qu'il exécuta cet essai 
pour la prcniit'i e l'ois, et constata la propriété enivrante de 
ce gaz. II éprouva d'abord une sorte de vertige, mais bien- 
tôt le vertige diminua, et des picotements se firent sentir 
à l'estomac ; la vue et l'ouïe avaient acquis un surcroit 
d'énergie. Vers la fln de rexpérience, il se développa un 
sentiment tout parliculier d'exallalion des forces muscu- 
laires : rexpérimenialeur ressentait un besoin irrésistible 
d'agir çt de se mouvoir. Il ne perdait pas complètement 
la conscience de ses actions, mais il était dans une espèce 
de délire caractérisé par une gaieté extraordinaire et pur 
une notabk' exaltation des facultés inlellcctnclles. 

Les faits observés à cette occasion par llumphry Davy 
sont devenus, selon nous, le point de départ de la méthode 
anesthésique; nous devons donc les faire connaître avec 
quelques détails. Dans l'ouvrage élcndu qu'il publia à cette 
occasion en 1791), sous le titre de Recherches chimiques sur 
r oxyde nitreux et sur les effets de sa respirât ion^ Humphry 
Davy donne le résumé sui\tmt de sa première expérience : 

« Après avoir préalablement bouché mes narines et vidé mes 
poumons. Je respirai quatre quarts de gaz (1) contenus dans un 
' petit sac de soie. La première impression consista dans une pe- 
santeur de tète avec perte du mouvement volontaire. Mais une 
demi-minute après, ayant continué les inspirations, ces sympté- 
roes diminuèrent peu à peu et firent place à la sensation d*une 
faible pression sur tous les mu^'clcs ; j'éprouvais en mcme temps 
dans tout le corps une sorte do. chntouillement agréable qui se 
faisait pari iculièrement sentir a la poitrine etaux extrémités. Les 
objets situés autour de moi me paraissaient éblouissants de iu- 

(I) Le quart anglais équifaut à L 
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mhvc et la sons de l'ouïe avait acquis un siircroît de finesse. 
Dans les dernières inspirations, ce chatouillemeut augmenta, je 
ressentis une exaltation toute |xirliculière dans le pouvoir mus- 
culaire, et j'éiuouvai un besoin irrésistible d'agir. 

« Je ne me souviens (jue très-confusément de ce qui suivit : je 
sais seulement que mes gestes étaient violents et désordonnés. 
Tous ces effets disparurent lorsque j eus suspendu l'inspiration du 
j;az ; dix minutes après, j'avais recouvré Fétat naturel de mes 
esprits ; la sensation du chatouillement dans les membres se 
maintint seule pendant quelque temps. 

« J'avais fait cette expérience dans la matinée ; je ne ressentis 
pendant tout le reste du jour aucune fatigue, et je passai la nuit 
dans un repos complet. Le lendemain, le souvenir de ces ditle- 
renis efl'ets était presque effacé de ma mémoire, et si des notes 
prises immédiatement après Texpérience ne les eussent rappelés 
à mon souvenir, j'aurais douté de leur réalité. 

«Je croyais pouvoir mettre quelques-unes de ces impressions 
sur le compte de la surprise et de l'enthousiasme que j'avais 
éprouvés, lorsque je ressentis ces émotions agréablesau moment 
. où je m'attendais, au contraire, à éprouver de pénibles sensa- 
tions. Mais deux autres expériences faites dans le cours de la 
journée, en m'armant du doute, me convainquirent que ces effets 
étaient positivement dus à raction du gaz. » 

Le gaz qui avait servi à celle première expérience était 
n;élé d'une certaine quantité d'air; H um pliry Davy respira 
quelques jours après le protoxyde d'azote pur. 

« Je respirai alors, dit- il, le gaz pur. Je ressentis immédiate- 
ment une sensation s'étendant de la poitrine aux extrémités; 
j'éprouvais dans tous les membres comme une sorte d'exagéra- 
tion du sens du tact. Les impressions perçues par le sens de la 
vue étaient plus vives, j'entendais distinctement tous les bruits 
de la chambre, et j'avais très-bien conscience de tout ce qui 
m'environnait. Le plaisir augmentant par degrés, je perdis tout 
rapport avec le monde extérieur. Une suite de fraîches et rapides 
images passaient devant mes yeux ; elles se liaient à des mots in- 
connus et formaient des perceptions toutes nouvelles pour moi. 
J'existais dans un monde à part. J'élais en train de faire des tht'o- 
ries et des découvertes quand je fus éveillé de cette extase déli- 
rante par le docteur Kingiake qui m'ôla le sac de la bouche. A la 
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vue des pertoones qui ro*eotouraient, j'éprouvai d'abord un 
sentiment d'orgueil, mes impressions étaient sublimes, et pen- 
dant quelques minutes je me «promenai dans l'appartement, 
indilTérentà ce qui se disait autour de moi. EnGn, je m'écrialavcc 
1§ fol la plus vive et de l'accent le plus pénéti-é : Rien n*exi$le 
que la pensée; l'unioen n'est eompoté queéidéetp d'impressions de 
plaiiir et. de souffrance, 

c II ne s'était écoulé que trois minutes et demie durant celle 
expérience, quoi(iue le temps m'eût paru bien plus long en le 
mesurant au nombre et à la vivacité de rocs idéès ; je n'avais pas 
consommé la moitié de la mesure de gaz, je respirai le reste avant 
que les premiers effets eussent disparu. Je ressentis des sensa- 
tions pareilles aux précédentes ; je fus promptemenir plongé dans 
l'extase du plaisir, et j'y restai plus longtemps que la première 
fois. Je furen proie pendant deux heures à rexhtlaration. J'éprou- 
vai plus longtemps encore l'espèce de joie déréglée décrite plud 
haut, qui s'accompagnait d'un peu de faiblesse. Cependant elle 
ne persista pas ; je dinai avec appétit, et je me trouvai ensuite 
plus dbpos et plus gai. Je 'passai la soirée à préparer des expé- 
riences ;'je me sentais plein d'activité etjde contentement. De onze 
heures & deux heures du matin, je m'occupai à transcrire le récit 
détaillé des faits précédents. Je reposai très-bien, et le lendemain 
je me réveillai avec le sentiment d'une exbtence délicieuse qui 
se maintint toute la journée. » 
» 

Davy continua pendant plusieurs mois ces curieuses ex- 
périences. L'exhilaration et rexallation de la force muscu- 
laire étaient les phénomènes qui marquaient surtout l'état 
étrange où le plongeait la respiration du protoxyde d'azote. 

« Jusqu'au mois de décembre, dit-il, j'ai répété plusieurs fois 
les inspirations de gaz. Loin de diminuer, ma susccptibitilé pour 
ses effets ne faisait que s'acroilre ; six quarte étaient le volume 
de gaz qui m*était nécessaire pour les provoquer, cl je ne pro- 
longeais jamais les inspirations plus do deux minutes et demie... 
Quand ma digestion était difficile, je me suis trouvé deux ou. 
trois fois péniblement affecté par rexcitation amenée par le gaz; 
j'éprouvais alors des maux d'estomac, une pesanteur de tète et 
de l'excitation cérébrale. 

« J'ai souvent eu beaucoup de plaisir à respirer le gaz dans le 
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sUeoce et Tobsearit^^ absorbé, par des sensatians purement 
idéales. Quand je faisais des expériences devant quelques per- 
sonnes, je me suis trouvé deux ou trois fois péniblement afTeclé 
parle plus faible bruit ; la lumière du soleil me parais.<ait d un 
édat fatigant et difficile à supporter. J'ai également ressenli 
deux ou trois fois une certaine douleur sur les joues et un mai de 
dent^ passager. Mais lorsque je respirai le gaz après quelques 
excitations morales^ j'ai ressenti des impressions de plaisir véri- 
tablement sublimes. 

« Le 5 mai, la nuit^ je m'étais promené pendant une heure au 
milieu des prairies de l'A von; un brillant dair de lune rendait 
ce moment délicieux, et mon esprit était livré aux émotlorls les 
plus douces. Je respirai alors le gaz. Veffei fut rapidement pro» 
duit. Autour de moi les objets étaient parfaitement distincts, seu- 
lement la lumière de la lampe n'avait pas sa vivacité ordinaire. 
La sensation de plaisir fut d*abord locale ; je la perçus sur les 
lèvres et autour de la bouche. Peu à peu elle se répandit dans 
tout le corps, et au milieu de l'expérience elle atteignit à un 
moment un tel degré d'exaltation qu'dle absorba mon existence. 
Je perdis alors tout sentiment. 11 revint cependant asses vite, et 
j'essayai do communiquer à un assistant, par mes rires et mes 
gestes animés, tout le bonheur que je ressentais. Deux heures 
après, au moment de m'endormir et placé dans cet état intei> 
médiaire entre le sommeil et la veille, j*éprouvais encore comme 
un souvenir confus de ces impressions délicieuses. Toute la nuit, 
j'eus des rêves pleins de vivacité et de charme, et je m'éveillai le 
matin en proie à une énergie inquiète que j'avais déjà éprouvée 
quelquefois dans le cours de semblables expériences. » 

* 

Celte impression extraordinaire produite sur le système 
nerveux par l'inspiralion du protoxyde d'azote devait 
amener à penser que ce gaz aurait peut-être la propriété 
de suspendre ou d'abolir les douleurs physiques. C'est ce 
que Davy ne manqua pas de reconnaître. Il raconte, dans 
son livre, qu'en deux occasions il fit disparaître une cépha- 
lalgie par l'inhalation de son gaz. 11 employa aussi ce moyen 
pour apaiser une douleur intense causée par le percement 
d'une dent de sagesse. « La douleur, dit-il, diminuait 
toujours après les quatre ou cinq premières inspirations ; 
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le chalouillemenl venait comme à l'ordinaîrc, et la douleur 
était, pondant quelques minulcs, effacée par la jouis- 
sance (i). » Plus loin, Humphry Davy i^iit la remarque 
suivante : t Le protoxyde d'azote paraissait jouir^ entre 
«autres pmpnélés, de celle de détruire la douleur; on 
pourrait probablement l'employer avec avantage dans les 
opérations de chirurgie qui ne s'accompagaenl pas d'une 
grande effusion de sang (â). » 

Si ce dernier passage n'eût été perdu dans le trop long 
exposé des recherches de Davy, et noyé dans les détails 
d'une foule d'expériences sans intérêt, la création de la 
méthode anesthésique n'aurait pas eu à subir un demi- 
siècle de retard. Mais cette observation passa entièrement 
inaperçue, et toute Tattention se porta sur les effets étran- 
ges produits par le protoxyde d'azote sur les facultés in- 
tellectuelles. Pendant plusieurs mois, on s'occupa beau- 
coup, en Angleterre, des effets physiologiques de ce gaz, 
qui reçut, à cette occasion, les noms de , gaz hilarant^ gaz 
du paradis^ etc. 

La réputation de VInsiilution pneiwia/î/jue commençait 
h se répandre, et Glifton était devenu le Ihéûlre de nom- 
breuses réunions. Les malades et les oisifs affluaient chez 
le docteur Beddoes ; la présence de Goleridge et de Southey 
ajoutait h ces réunions un attrait particulier, et Davy trou- 
vait dans le commerce de ces deux poètes un heureux ali- 
ment à ses goûts littéraire^. On voulut essayer, à Glifton, de 
connaître les phénomènes singuliers annoncés par Davy, et 
l'on se mit en devoir de répéter ses expériences. Goleridge 
et Southey se soumirent des premiers aux inhalations du 
gaz hilarant, et ils ont décrit leurs sensations dans quelques 
pièces de vers imprimées dans les œuvres de Goleridge. 
Plusieurs autres personnes éprouvèrent aussi les effets indi- 

(I) ïieclipvches sur l'oxyde nitreux, p. 405. 
(2; Iùu/.,p. 6ÔC. 
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qués par le chimiste de Bristol : mais quelques-unes ne 
ressentirent que des impressions douloureuses, d'autres 

n'éprouvèrent absolument rien. 

Ces expériences furent répétées en même temps clans 
plusieurs autres villes de TAngleterrel Ure, Tennanl et 
Underwood éprouvèrent les mêmes sensations que Davy. 

En France , les mômes essais furent moiqs heureux. 
Proust et Vauquelin, Orfila elThenard, ne ressentirent que 
des impressions douloureuses, qui allèrent môme jusqu'à 
menacer leur vie. 

Une société de médecins et d'amateurs se forma à Tou- 
louse pour répéter en grand les expériences de Davy. Les 
résultats très-divers qui furent obtenus mirent hors de 
doute la différence des effets physiologiques produits par 
ce gaz.selon les dispositions individuelles. 

Deux séances furent consacrées à ces essais. Dans la pre- 
mière, six personnes respirèrent le gaz, et douze dans la 
seconde. Voici le résumé des procès-verbaux tenus à celle 
occasion : 

Première séahee, — Le premier sujet a perdu connaissance dès 
là troisième inspiration : il a fallu le soutenir pendant*cinq mi- 
nutes ; il s'est levé ensuite très-fatigué et ne se rappelant avoir 
éprouvé autre chose qu'une défaillance subite et un battement 
dans les tempes. 

Le second sujet a trouvé que le gaz possédait une saveur sucrée 
et en même temps styptiquc ; il a ressenti beaucoup de chaleur 
dans la poitrine; ses veines se sont gonflées, son pouls s'est ac- 
céléré^ les objets paraissaient toiimer autour de lui* 

Le troisième n'a senti la saveur sucrée qu'à la première inspi- 
ration ; il a ensuite éprouvé de la chaleur dans la poitrine et une. 
vive sensation de plaisir; après avoir abandonné la vessie^ il a 
été pris d'un violent accès de rire. 

Le quatrième a conservé i'imprëssion de la saveur sucrée pen- 
dant quatorxe heures; il a eu des vertiges, ses jambes sont restées 
avinées. 

Le cinquième^ en quittant la vessie^ a éprouvé des éblouisse- 
IV. n 
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ments, puis une sensation de plaisir s'est répandue dans tout son 
corps; il a eu les jambes avinées. 

Le sixième a conservé toute la journée la saveur douce du gaz; 
il a eu des tintements d*oreilles, une pesanteur 'd*estomac et les 
' jambes avinées. Au total, ce qu'il a ressenti lui a paru plus pé- 
nible qu'agréable* 

Seconde iéanee» — Douze personnes ont respiré le gaz, et plu- 
sieurs à deux reprises : quelques-unes Favaient déjà respiré dans 
la première séance; toutes^ indistinctement, en ont été plus ou 
moins incommodées. M. Dispan, qui dirigeait la séance, décrit 
ainsi ce qu'il .éprouva lui-même : « Dès la première inspiration, 
j*ai vidé la vessie, une saveur sucrée a, dans l'instant, rempli ma 
bouche et ma poitrine tout entière, qui se dilatait 'de bien-être. 
J'ai vidé mes poumons ettles ai remplis encore; mais à la troi- 
sième reprise, les oreilles ni*ont tinté, et j*ai abandonné la vessie. 
Alors, sans perdre précisément connaissance, je suis demeuré 
un instant promenant les yeux dans une espèce d'étourdisscment 
sourd; puis je me suis pris, sanç y penser, d'éclats de rire tels 
que je n'en ai jamais fait de ma vie. Après quelques secondes^ ce 
besoin de rire a cessé tout d'un coup, et je n'ai plus éprouvé le 
moindre symptômc.Ayant réitéré l'épreuve dans la même séance, 
je n'ai plus éprouvé le besoin de l ire. Je n'aurais fait que tomber 
en syncope, si j'eusse poussé Texpérience plus loin. » 

Des essais du même genre furent répétés à la même 
époque par Lcaucoup d'autres savanis, et Ton put se con- 
vaincre ainsi que les effets physiologiques du protoxyde 
d'azote variaient selon les individus. Aux États-Unis, 
M. Mitchell et plusieurs autres personnes respirèrent le 
gaz hilarant : ils furent frappés, comme Davy, de sa pro- 
priété d'excilcr le rire et de procurer une sensation géné- 
rale agréable. £q Suède, Berzelius ne remarqua rien autre 
chose que la saveur douce du gaz. A Kiel, P£aif et plusieurs 
de ses élèves confirmèrent les résultats obtenus par Davy. 
L'une des personnes qui l'avaient respiré, ditPfaff, fut 
enivrée Irès-vite et jetée dans une extase extraordinaire et 
des plus agréables; quelques-unes résistèrent davantage. 
Le professeur Wûrzer ressentit seulement de la gène dans 
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la poitrine et un sentiment de conipression sur les tempes. 
Plusieurs de ses auditeurs qui essayèrent, à son exemple, 
de respirer le gaz, eurent des sensations assez, diffère ni es, 
mais tous accusèrent une gaieté insolite suivie quelquefois 
d'un tremblement nerveux. Ces résultats contradictoires' 
peuvent s'expliquer en partie par l'impureté du protoxyde 
d'azote dont on liiisail usage. La décomposition de Tazotate 
d'ammoniaque, à laquelle on avait recours pour la prépa- 
ration de ce gaz, peut en effet donner naissance à quelques 
produits étrangers, et notamment à de Uacide bypoazoli* 
que, dont l'aelion irritante et suffocante rend compte de 
certains effets d'aspbyxie partielle observés dans ces cir- 
constances. 

~ Adaterdecemoment, les inhalations gazeuses devinrent 
une sorte de mode dans les cours publics et dans les labo- 
ratoires de chimie. Mais le gaz hilarant pouvait exposer 
aux divers accidents mentionnés plus haut; on chercha 
donc à le remplacer par un autre gaz qui^ tout en jouissant 
de pcopriétés analogues, fût exempt de ces dangers. Il 
serait fort difficile de dii e comment et h quelle époque se 
présenta l'idée de substituer au gaz hilarant les vapeurs 
d'étber sulfurique ; il est certain néanmoins que quelques 
années après, les élèves de chimie dans les cours publics, 
les apprentis dans les laboratoires des pharmacies, étaient 
dans l'habitude de respirer les vapeurs d'élher, comme 
objet d'amusement, ou pour se procurer cette ivresse 
d'une nature si spéciale qu'amenait l'inspiration du pro- 
toxyde d'azote. La tradition qui confirme cette pratique 
est encore vivante en Angleterre et aux États-Unis (I), 

(1) C'eH probablmnent d*aprèi ces faits que la médecine commença, 

à cette épuque, à tirer parti de Téther sulfurique employé en vapeurs. 
Vers l'année 1820, Anulada , proresseur de toxicologie à iMontpellIer, 
prescrivait les vapeurs d'éther contre les douleurs névralpiques ; il se 
servait, à cet ellet, d'un flacon de Wolf à deux tubulures. Selon M. Du- 
méril, le docteur Desportes conseillait aux phthisiques les intialalioiis 
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Elle est d'ailleurs mise hors de doute parun arlicle impriaié 
en 1815 dans le Qmrterlij Journal of Sciences, attribué à 
M. Faraday. II est dit dans eet article, que si l'on respire 
la vapeur d'éther mêlée d'air atmosphérique, dans un 
flacon muni d'un tube, on éprouve des effets semblables 
à ceux qui sont occasionnés par le protoxyde d'azote; 
l'action, d'abord exhilaranle, devient plus lard stupétiantc. 
L'auteur ajoute que ce dernier eiTet peut devenir grave 
sous rinfluence de Téther, et il cite l'exemple d'un gentle- 
man qui, pour s'être soumis à son action, tomba dans une 
léthargie qui se prolongea pendant trente heures et menaça 
sérieusement la vie. 

Ainsi les propriétés enivrantes et stupéfiantes du prot* 
oxyde d'azote étalent connues* depuis le commencement 
de notre siècle, et l'on savait, en outre, que les vapeurs 
(i'i' lluT jouissent de la uiOnie action physiologique. Ces faits 
étaient si bien établis, que les élèves des laboratoires se fai- 
saient un jeu des inhalations éthérées. En outre, Uumphry 

d'éttier, et il en obtenait des eiïets sédatifs. En .Angleterre, le doclo:.r 
Thornton était dans Tusage, à la même époque, d'administrer, entre 
autres remèdes pneumatiques, la vapeur d'éther; l'un de nos savants 
eontemporains a raconté que le docteur Thornton l'avait soumis à ce 
traitement pendant sa Jeunesse. Ainsi, remploi des Inhalittons éthérées 
eomme remède interne était entré d'une manière assez sérieuse dans la 
pratique médicale. Enfin, l'appareil qui servait à administrer les vapeur» 
d'étlier était ;"i pou de chose près le luênic que celui qu'ont eni[>loyé les 
chirurgiens des FJats-l'nîs, dans les premiers temps de la méthode anes- 
tliési(iue. Dans l artii le Éthek du Dictionnaire des sciences médicales 
publié en 1816, N}âlen décrit ainsi cet appareil : a 11 consiste en un petit 
« flacon de verre à deux tobnlures, à rooiUé rempli d'étlier. L'une des 
c tubulures reçoit un tul>e qui s'ouvre d'une part dans i'air atmosphé- 
« rique et plonge de l'autre dans l'éther. L'autre tubulure opposée à la 
« précédente est courbée en arc, de manière que son extrémité, deve- 
« nant lutrizonlale, le malade la reçoit dans sa bouche, et c'est par elle 
« qu il respire, l/air atmosphérique introduit par la première tubulure 
« traverse l'elher et s'imprègne de sa vapeur qu'il porte dans les v(»ies 
« respiratoires. » C'est, comme on le verra plus loin, l'appareil que les 
chirurgiens américains ont employéau début de la méthode aneathésique. 
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Davy avait signalé la propriété remarquable dont jouit le 
gaz hilarant, d'abolir la douleur physique, et il avait pro- 
posé de s'en servir dans les opérations chirnrgiralos. Les 
éléments d'une grande découverte conmjen(,'aient donc à 
se rassembler. Que faiiait-il faire pour hâter ses progrès? 
Soumettre à Texpérience Tidée émiseà titre de proposi- 
tion par Humphry Davy, c'est-à-dire administrer le prot- 
oxyde d'azote dans une opération cliiiurgifiilc. C'est re 
que lit Horace \VeIs, et c'est pour cela que le nom du 
dentiste de Hartford doit être inscrit après celui de Davy 
sur la liste des hommes qui ont concouru à la création de 
la méthode ahesthésique. 



CHAPITRE IlL 

m 

Expérience d'Horace Welt, à rhôpltal de Boston avec le gaz hilarant.*— 
Essais de Cliarles Jacleson. — Entrevue de Jackson et da dentiste 
William Norton. — Premiers emplois de l'éUier comme agent anes- 
thésiqoe. 

Horace Wels exerçait sa profession à Hartford, petite ville 
du comté de Connecticut. 11 avait résidé quelque temps 
dans la capitale des États-Unis, à Boston, commè associé 
du dentiste William Morton. Mats Tassoctation n*avait pas 
prospéré, et il avait dû retourner dans sa ville natale. C'est 
là qu'au mois de novembre 1844, il lui vint à l'esprit de 
vérifier le fait énoncé par Davy, relativement à l'abolition 
de la douleur par les inhalations du protoxyde d'azote, 
fit sur lui-même le premier essai : il respira ce gaz ; une 
ïok sous son influence, il se fU arracher une dent, et ne 
ressentit aucune douleur. A la suite de cet essai favorable, 
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« il pratiqua la même opération sur douze ou quinze per- 
sonnes avec m succès complet. Horace Wels assure 
même qu'il employa dans le même but l'élfaer sulfurique ; 
mais ce composé lai parut exercer sur Péconomie une 
action trop énergique; sur les conseils du docteur Marcy, 
il renonça, s'il faut l'en croire, à en faire usage» el il s'en 
tint au gaz hilarant. 

Assuré de TefOcacité de ce moyen prévenlifde la dou- 
leur, Horace Wels partit pour Boston, dans Tintention de 
faire connaître sa découverte à la Faculté de médecine. En 
arrivant à Boston, il se rendit chez son ancien associé 
Morton, et lui fit part de ce qu'il avait observé. 11 vit le 
môme jcjUr le docteur Jackson, qu'il instruisit des mêmes 
faits. Il se rendit ensuite, accompagné de Morton, chez 
un professeur de la Faculté, le docteur Georges Hayward, 
et lui proposa d'employer le gaz hilarant dans l'une de 
ses prochaines opérations. M. Hayward accepta cette offre 
avec empressement : seulement aucune opération ne de- 
vait avoir lieu à l'hôpital avant deux ou trois jours; trou- 
vant ce délai trop long, Horace Wels et Morton allèrent 
trouver un autre professeur, le docteur Charles Warren. 
Celui-ci accepta la proposition sans difficulté : « Tenez, 
leur dit-il, cela se rencontre à merveille ; nos élèves se 
'réunissent ce soir à l'hôpital pour s'amuser à respirer de 
Téther. Vous proiilerez de l'occasion, et vous trouverez là 
des spectateurs tout préis pour une ezpérieuce publique. 
Préparez donc votre gaz, et rendez-vous à l'amphithéâtre. 
Nous ferons l'essai sur un malade à qui l'on doit extraire 
une dent. 

Tout se passa comme il avait été dit. Le soir venu, 
Morton prit ses instruments, et se rendit avec son confrère 
à la salle des opérations. Les élèves étaient déjà réunis 

depuis longtemps. Horace Wels administra le gaz au ma- 
lade, et se mit en devoir d'arracher la dent. Mais par suite 
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ill 



de la variabilité d'action do protoxyde d'azote, ou par l'effet 

(le S.1 mauvaise préparation, le gaz ne produisit aucun ré- 
sultat ; le patient poussa des cris, les spectateurs se mireot 
aus^tôt à rire et à siffler, el la séance se termina à la con- 
fusion du malheureux opérateur. 

Horace Wels se retira le cœur serré. Le lendemain il fil 
remettre à Morlon ses instruments, el repartit pour Hart- 
ford. Le triste résultat de celte expérience et le chagrin 
qu'il éprouva de son échec lui occasionnèrent une grave 
maladie. Revenu à la santé, il abandonna sa profession de 
dentiste et se mit à diriger une exposition d'oiseaux. ' 

Ce n'est que deux ans après cette époque que le nom du 
docteur Jackson apparaît pour la première fois dans l'his- 
toire de Téthérisation. Reçu docteur en médecine à l'uni- 
veraité de Harward en 4829, Charles Jack«on avait été de 
bonne heure attiré en Europe par le désir d'y perfec- 
tionner ses connaissances. 11 avait séjourné quelques an- 
nées à Paris et à Vienne, s'occupant de l'étude des sciences 
accessoires à la médecine, et particulièrement de géologie, 
el de chimie. De retour à Boston, il ne tarda pas à aban- 
donner la médecine pour se consacrer tout entier à des 
travaux de chimie analytique el de géologie. Les belles 
recherches qu'il exécuta sur la géologie de plusieurs con- 
trées des États-Unis le firent bientôt distinguer dans cette 
partie des sciences, et sa répulaticn parvint jusqu'en Eu- 
rope^ où il était connu comme le plus habile des géologues 
américains. Nommé inspecteur des mines duMichigan, il 
ouvrit à Boston des cours publics de chimie, et il recevait 
dans son laboratoire un certain nombre d'élèves qui 
s'exerçaient, sous sa direction, aux travaux de chimie. 

Les expériences de Davy sur le gaz hilarant, les tentatives * 
d'Horace Weis pour tirer parti des propriétés de ce gaz, 
enfin la connaissance généralement répandue en Amérique 
de l'ivresse parliculière occasionnée par les vapeurs d'é- 
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ther, amenèrent Charles Jackson à examiner de plus près 
ces faits, dont l'importance était facile à comprendre. Il 

essaya sur lui-nit^mc l'aclion de l'éllier, ot reconniU ainsi 
que son inspiralion, faile avec les précautions nécessaires, 
ne &'accom pagne d'aucun danger. En eifet» bien avant qu-ll 
songeftt à s'occuper de cette question, l'ivresse amenée par 
l'élher sulfurique était, comme nous Tavons dit, générale- 
ment connue en Amérique, mais elle élait re^^ardéc comme 
dangereuse. Des jeunes gens qui, dans les laboratoires de 
chimie, avaient respiré trop longtemps les vapeurs d'élher, 
en avaient éprouvé des résultats fâcheux. Le docteur Mit- 
chell rapporte qu*à Philadelphie, quelques enfants, ayant 
ver^é tle réther dans une vessie, la plongèrent dans l'eau 
chaude pour vaporiser! éthei* et respirèrent la vapeur qui se 
forma; il en résulta de graves accidents, et la mort môme 
en fut la suite. Ces faits étaient loin d'être isolés, et le danger 
attaché aux inhalations de 1 ether était unanimement re- 
connu par les chimistes et les médecins américains. Or, 
dans Texpérience qu'il fit sur lui-même en 1 842, Jackson eut 
occasion de se convaincre que les accidents observés dans 
ces circonstances ne devaient se rapporter qu'à l'oubli de* 
cpielques précautions indispensables, et que les vapeurs 
d'élher peuvent être respirécs sans inconvénient quand on 
les mélange d'une certaine quantité d'air atmosphérique. 
En môme temps il reconnut beaucoup mieux qu'on ne^ 
' l'avait fait avant lui le caractère de l'ivresse amenée par 
l'éther, sou peu de durée et l'insensibilité qui raccom- 
pagne. 

Dans une lettre à M. Joseph Abbot, le docteur Jackson 
rapporte ainsi l'expériéncé qui ïe conduisit à ces observa- 
tions fondamentales. 

« L'expérieni^ qui me fit conclure que Tëther sulfurique pro* 
duîsalt rinsensibilité fut faite de ta manière suivante : Je pris une 
bouteille d'cther sulfurique purifié que j'avais dans mon laboru- 
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loire ; j'allai dans mon cabinet, je versai de cet élher sur un mor- 
ceau de linge, et, l'ayant pressé légèrement, je m'assis dans une 
berceuse. Ayant appuyé ma lèle en arrière sur la berceuse, je 
posai mes pieds suf une chaise, de manière que je me trouvasse 
dans une position tixe; je plaçai alors le morceau de toile sur 
nia bouche et sous mes narines, et je commençai à respirer 
réther. Les effets que je ressentis d'abord furent un peu de toux, 
puis de la fraîcheur, qui fut suivie d'une sensation de chaleur, 
11 me vint bientôt de la douleur à la tête et dans la poitrine, des 
envies de rire et du vertige. Mes pieds et mes jambes étaient 
engourdis et insensibles ; il me semblait que je flottais dans l'air; 
je ne sentais plus la berceuse sur laquelle j'étais assis. Je me 
trouvai, pendant un espace de temps que je ne puis détinir, dans 
un état de rêverie et d'insensibilité. Lorsque je revins, j'avais 
toujours du vertige, mais point d'envie de me mouvoir. La toile 
qui contenait réther était tombée de ma bouche; je n'avais [dus 
de douleur dans la poitrine ni dans la gorge; mais je ressentis 
bientôt un tremblement inexprimable dans tout le corps ; le mal 
de gorge et de poitrine revint bientôt, cependant avec moins 
d'intensité qu'auparavant. * 

(( Comme je ne m'étais plus aperçu de la douleur, non plus 
que des objets extérieurs, peu de temps avant et après que j'eus 
perdu connaissance, je conclus que la paralysie des Fierfs de la 
sensibilité serait si grande, tant (jue durerait cet élut, (pie l'on 
pourrait opérer un malade soumis à l'influence de l'élher sans 
qu'il ressentit la moinde douleur. Me flant là-dessus Je prescri- 
vis l'emploi de l'éther, persuadé que l'expérience serait cou- 
ronnée de succès (t), » 

Déjà, avant cette époque, M. Jackson avait respiré quel- 
quefoisles vapeurs d'élher, non pas à litre d'agent préven- 
tif de la douleur, mais simplement comme remède anti- 
spasmodique, car ce moyeu était déjà en usage depuis 
plusieurs années chez les médecins des États-Unis. Ayant 
eu un jour recours à l'élher pour combattre un rhume 
violent, accompagné d'une conslriclion pénible des pou- 
mons, il prolongea les inspirations plus qu'à l'ordinaire et 

(1) Défen de des droifs du docteur Chavlca T. Jachsnn à la découverte 
de i'éthérisation, par les frères Lord, conseilier^, p. 127 . 
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ressentit quelques effets d'insensibilité. Il est probable que 

ce fui là le fait qui lui donna l'idée d'examiner de plus près 
i'aclion de Tclher sur l'économie. Au reste, ce dernier 
point est encore assez obscur par suite des explications 
tout à' fait insuffisantes fournies par M. Jackson sur les cir- 
constances qui Font amené à reconnaitre Taetion stupé- 
fiante de l'clher. 

On peut donc résumer dans les termes suivants la part 
qui revient au chimiste américain dans la découverte de 
la méthode anesthésique : Jackson établit beaucoup ^ 
mieux qu'on ne l'avait fait avant lui la nature de Tivresse 
éthéréc, et mit h peu près hors de doute ce fait capital, 
assez vaguement aperçu jusque-là, qu'une insensibilité 
générale ou locale est la conséquence de cet état particu- 
lier de l'économie ; il reconnut, en outre, le temps très* 
court ncîccssairc pour amener cette ivresse, la rapidité 
avec laquelle elle disparaît et le peu de danger qui l 'ac- 
compagne. On ne peut nier que la découverte de la mé- 
thode anesthésique ne se trouvât conteîiue presque tout 
entière dans Tapplicalion de ces faits. 

Tout nous montre cependant que ces idées étaient loin, 
à cette époque, de se présenter à l'esprit du docteur Jack- 
son àvec la simplicité et l'évidence que nous leur prê- 
tons ici. Quatre années se passèrent sans qu'il songeât à 
les soumettre à un examen plus sérieux. La possibilité de 
tirer parti de l'éthep dans les opérations chirurgicales 
existait donc dans sa pensée plutôt comme opinion 
théorique que comme vérité expérimentalement établie. 
Rien ne lui était plus facile, s'il en eût été autrement, que 
de vérifier ses prévisions en administrant l'éther. à un ma- 
lade soumis à quelque opération chirurgicale. Il n'en fit 
rien, et se borna, quatre ans après, à indiquer, à titre de 
simple conseil^ l'éther comme propre à faciliter l'exécu- 
tion d'une opération de faible importance. 
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Au mois de février 1846, un de ses élèves, Joseph Pea- 

body, souffrait d'un mal de dents, et, redoutant la douleur, 
voulait se faire maguétiseij avant l'opération. Le docieur 
Jackson lui parla de Téther sulfurique C|pmme d'un agent 
utile pour détruire la sensibilité ; i) lui donna même le» 
instruetfons nécessaires pour purifier ce liquide et pour 
le respirer. L'élève promit de s'en servir, et de retour dans 
son pays, il commença, en eilet, à distiller de Téther dans 
cette intention; mais ayant trouvé, dans les ouvrages 
qu'il consulta, toutes les autorités contraires à l'idée de 
son maître, il renonça à son projet. 

Six mois après, le docteur Jackson trouva un expéri- 
mentateur plus docile. Ce fut le dentiste William Morton. 

Une polémique très-animée s'est élevée entre Morton et 
Jackson à propos de la découverte de l'anesthésîe. Les 
' deux adversaires ont échîujgé un grand nombre de lettres 
et deux ou trois brochures destinées à défendre leurs 
droits respectifs à la priorité de cette invention. Par les 
soins des deux parties, une enquête minutieuse a été ou- 
verte, et selon l'usage américain, on a produit des deux 
côtés un grand nombre de témoignages assermentés {^'ffi- 
davit), La comparaison attentive de ces divers documents 
permet de fixer le rôle que chacun d'eux a joué dans cette 
grande affaire, li est parfaitement étshli pour nous, en 
dépit de ses assertions contraires, que Morton ne savait 
pas le premier mot de la question de l'anesthésie, lorsque, 
le septembre 1846, le docteur Jackson lui communi- 
qua, dans une conversation, toutes ses idées à cet égard. 
Comme l'entretien de Jackson et Morton est, au point de 
vue historique, d'une importance capitale, on nous per- 
mettra de le rapporter; il est facile de le rétablir, grâce aux 
. dépositions assermentées qui en ont consigné les termes. 

Le I** septembre i846, le docteur Jaciûon travaillait 
dans son laboratoire îivec deux de ses élèves, George Bar- 
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nés et James Mac-Intyre, lorsque William Morton entra 
dans la salle et demanda qu'on touIûI bien lui prêter un 

petit sac de gomme élastique. 

— Il vient de i^i 'arriver, dit-il, une dame fort timorée 
qui redoute beaucoup la douleur et qui demande à être 
magnétisée avant Topéralion. Je crois qu'en remplissant ' 
un sac d'air atmosphérique et lui faisant respirer cet air, 
j'agirai sur son imagination et pourrai pratiquer mon 
opération toitt à mon aise. # 

Ayant reçu de M. Jackson le sac de gomme élastique, 
Morton demanda commer^t il devait s'y prendre pour le 
gonOer. 

— Tout simplement, dit Jackson, avec la bouche ou 
bien avec uq soufflet. Mais, continua le docteur» votre 
projet. me paraît bien absurde, monsieur Morton; votre 
malade ne se laissera pas tromper si niaisement, et vous 
n'aboutirez qu'à vous rendre ridicule. 

— Je ne vois pas cela, reprit INIorton ; je crois, au con- 
traire, que mon sac bien gonflé d'air aura une apparence 
formidable, et que je ferai ainsi accroire à ma cliente tout 
ce qu'il me plaira. • 

En disant ces mots, il mit le sac sous son bras, et le 
pressant plusieurs fois avec le coude, il montrait de quelle 
manière, il se proposait d'agir. 

— Si je peux seulement réussir à lui faire ouvrir la bou- 
che, je réponds d'arracher sa dent. Ne connaissez-vous 
pas la puissance des efl'ets de l'imagination? Et n'est-il pas 
vrai qu'un homme est mort par le seul elfet de sa frayeur, 
lorsque, après avoir légèrement piqué son bras, pour si- 
muler une saignée, on y fit' couler un filet d'eau chaude ? 

Comme il se mettait à raconter les détails de èe fait, 
Jackson l'inlerrompit: 

— - Allons donc, monsieur Morton ! je ne pense pas que 
TOUS ajoutiez foi à de pareilles histoires. Renoncez à cette 
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• idée; vous ne réussirez qu'à vous faire déQoncer comme 
iiQposteur. 

Il y eut ici une pause de quelques instants. Le docteur 

reprit alors : 

— Ne pourriez-vous essayer sur votre malade le gaz lii- 
larant de Davy ? 

— Sans doute, répondit Morton. Je connais les proprié- 
tés dé ce gaz, car j'assistais à l'expérience d'Horace Wels. 
Mais pourrai-je réussir moi-môme à le préparer? 

— Non, répondit le docteur; vous ne sauriez vous passer 
de Tassistance d'un chimiste. Vous n'obtiendriez, sans 
cela, qu'un gaz impur, et vous n'aboutiriez qu'à une dé- 
convenue, comme il arriva à ce pauvre diable d'Horace. 

— Mais, vous-même, docteur, dit Morton, ne pourriez- 
vous avoir la bonté de me préparer un peu de ce gaz ? 

— Non, j'ai d'autres affieiires. 

Au fait, dit Morton terminant l'entretien, je m'en 
soucie peu. Je vais toujours me Servir du sac. 

£t, sur ces dernières paroles, il se dirigea vers la porte 
et sortit, balançant à la main son sac de caoutchouc. 

Pendant qu'il s'éloignait, Jackson se ravisa. L'occasion 
lui parut bonne sans doute pour tenter une expérience 
décisive ; l'insoucieux et entreprenant dentiste convenait 
parfaitement pour un essai de cette nature dont l'issue 
pouvait devenir fâcheuse et dont il redoutait pour lui* 
même les conséquences et la responsabilité» H sortit du 
laboratoire et rappela Morton, qui se trouvait déjà dans 
la rue. Us rentrèrent tous les deux dans le laboratoire. 

Écoutez, Morton, dit le docteur, j'ai quelque chose 
demreux à vous proposer. J'ai depuis longtemps une 
idée en tôte, et vous ôtes l'homme qu'il faut pour la met- 
tre à exécution. Allez de ce pas chez l'apothicaire Burnclt, 
et achetez une once d'éther sulfurique. Prenez surtout 
l'élher le plus pur, c'est-à^ire celui qui a été rectifié par 
IV. , • i» 



Digitized by Gopgle 



318 DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES. 

une seconde distillation» versez-en un peu sur un mou- 
choir, et failes-le respirer à votre malade. Au bout de ' 

quatre ou cinq minutes, vous obliendrez une insensibilité 
complète. 

— De l'élher sulfurique 1 dit Morton. Qu'est-ce que cela? 
Est-ce un gaz? En avez-vous un peu? Montrez-m'en, je 
vous prie (1). 

Le docteur Jackson alla prendre dans une armoire un 
ilacou d'éther et le montra ^u dentiste, qui se mit à l'exa- 
miner comme s'il n'en avait jamais vu. 

— Votré liquide, dit-il^ a une singulière odeur. Mais 
êtes- vous bien convaincu que j'obtiendrai l'effet àoni vous 
parlez, et que les malades ne peuvent courir aucun 
risque ? 

Jackson tépondii du succès, et à l'appui de l'innocuité 
de Texpérience, il rappela que les écoliers du collège de 
Cambridge^ qui étaient dans l'habitude de respirer l'éther 
par amusement, ne s'en étaient jamais trouvés incom- 
modés. 

Morton ne paraissait nullement rassuré, et son interlo- 
cuteur faisait tous SCS efforts pour le persuader. 

— Je crains fort, disait le dentiste, d'incommoder ma 
cliente. • 

N'ayez aucune crainte, répondait Jackson; j'ai fait 
cetie ezpérience'sûr moi-même. Après une douzaine d'in- 

(1) Pour comprendre l'importance de ce mot de Morton, il faut savoir 
qu'après le succès de la méUiode aneslhésique, ce dernier ayant reven- 
diqué pour lui seul Thonneor de cette dëeouverter assura qu'il avait fait 
des expériences avec l'éther dès l'année 1S43. Il est asses singulier dès 
lors que, pendant sa conversaUon avec Jackson, il ne connaisse point 
rétiier et demande si c'est un gaz. Pour expliquer cette contradiction, 
Morton a avancé plus tard que son ignorance, sous ce rapport, clait si- 
mulée^ et qu'il voulait seulement tenir ninsi ses expériences cachées au 
docteur Jaclc'-on qu'il savait occupé du nicme sujet. Tout cela paraît fort 
invraiseniblal)le, et dans louâ les cas cette réticence ne dépose guère en 
faveur de la sincérité du dentiste. 
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spirations, votre malade s'affaissera sur sa chaise et tom- 
bera dans une insensibilité absolue. Vous en lèrez alors 
tout ce que tous voudrez. 

Les deux élèves de Jackson, George Barnes et James 
Mac-IiUyre, s'étaient rapprochés dans cet intervalle, et 
écoutaient la conversation, Morton s'adressa à Tun d'eux : 

~ Croyez-vous, . Mao-Intyre, que celte expérience soît 
sans danger, et oseriez-^us la tenter sur vous-mtoie? 
» — Certainement, répondit l'élève. 

— Mais, reprit alors Jackson, il y a un moyen bien simple 
de vous convaincre du peu de danger de cette expérience. 
EiifernieE-vous dans votre cabinet, versez de l'éther sur 
iHi mouchoir et resplrez-le pendant quelques minutes, 
vous ne tarderez pas à ressentir les effets que je vous an- 
nonce. Tenez, ajoula-t-il, cela vaudra mieux encore: 
prenez ce petit appareil, Tinspiration des vapeurs sera 
plus fectle. 

El il lui remit un flacon de Woif à deux ouverlures, 
muni de ses tubes de verre. 

— C'eKt bien, répondit Morton; je vaiatout de suite en 
faire Tessai. 

Le dentiste se rendit du même pas à la pharmacie de 

Burnelt et acheta une once d'éther sulfnrique. 11 rentra 
chez lui, s'enferma dans son cabinet, et, s'il faut l'en 
croire, il fit sur lui-môme Texpérience. 

<« Assis dans le fauteuil d'opérations, je commençai, dit Morton, 
à respirer l'éther. Je le trouvai tcllciTicnt fort, qu'il me suffo- 
qua en partie; mais il produisit un eflot décidé. J'en saturai mon 
mouchoir, et je l'inhalai. Je regardai ma montre ; je perdis bien- 
tôt connaissance. En revenant à moi, je sentis de l'engourdisse- 
ment dans mes jambes, avec une sensation semblable à un 
cauchemar. J'aurais donné le inonde entier pour que quelqu'un 
vînt me réveiller. Je crus un moment que j'allais mourir dans 
cet état cl que le monde ne ferait que me prendre en pilié ou 
tourner en ridicule ma folie. À la iin, je sentis un léger chal^juil- 
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loment de sang àTextrémilé de mon doigt, et je m'efTorçal de le 
teucher avec le pouce, mais sans succès. Un deuxièmo effort 
m'amena à le toucher, mais sans éprouver aucune sensation. 
Peu à peu je me trouvai solide sur mes jambes, et je me sentis 
revenu entièrement à moi; je regardai sur-le-champ à ma 
montre, et je calculai que j'étais demeuré insensible l'espace de 
sept ou huit minutes (I). » 

Heureux de son succès, Morton s'empressa de l'annon- 
cer aux persoones employée» dans aa maisoiiy et il at- 
tendît avec ime impatience facile à comprendre qu'un 

malade voulût bien se prêter à une expérience plus 
complète. 

L'occasion s'olfrit le soir même. A neuf lieures, Un 
habitant de Boston, nommé £ben Frost» se présenta cher 
lui souflEirant d'un violent mal de dents, mais craignant la 
douleur et désirant être magnétisé pour ne rien sentir. 

— J'ai mieux que celay dit Morton. 

Il versa de Téther sur son mouchoir et le fit respirer à 
son client. "Celui-ci ne tarda pas à perdre connaissance. 
Un de ses confrères, le docteur Hayden, qui avait voulu 
êlre témoin de l'expérience, tenait une lampe pour 
éclairer Topérateur. Morton prit ses instruments et arr»* 
cha une dent barrée qui tenait par de fortes moines» I^a 
figure du patient ne fit pas un pli. Au bout de deux mi^ 
nules, il se réveilla et vit sa dent par terre. Il n'avait res- 
senti aucun<i douleur et ne pouvait se rendre compte de 
rien. Il demeura encore vingt minutes dans le cabinet du 
• dentiste, et sortit parfaitenient remis^ après avoir signé 
un certificat constatant le fait. 

Morton était transporté de joie. Le lendemain il courut 
chez Jackson pour lui raconter l'événement : il ne pensait 
pas encore à réclamer pour lui seul la pensée de l'inven- 

( I) Mémoire m* la découverte du nouvel emploi de Vàher stdfliuique, 
par W. Morton, p. 17. 
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tion; il ne voulait pas encore être la iéte d'une décou- 
verte dont il n*avail été que le bras. 
JacksûQ ne parut pas surpris le moins du monde, 
— - Je vous l'avais dit, répondiUil sans 8*émouvoir da- 
vantage. 

Us commencèrent alors à s'entretenir des moyens de 
poursuivre les applications d'ua procédé si remarquable 
et si nouveau. 

— Je vais, dit Morton, employer Téther chez toutes les 
personnes qui se présenteront à mon cabinet. 

— Voilà qui est parfait, dit Jackson, mais cela ne suffit 
point. Allez, sans plus larder, chez le docteur Warren, 

.chirurgien de l'hôpital général; faites-lui part de ce que 
vous avez fait, et proposez-lui d'employer Téther dans une 
opération sérieuse. Personne ne croirait à la valeur de ce 
procédé, si Ton se bornait à l'employer pour une opéra- 
tion aussi simple que celle d'une extraction de dent, il 
arrive souvent que les malades n'éprouvent aucune dou^ 
leur, si cette opération est faite avec promptitude et par 
un tour de main adroit. On mettrait donc le défaut de sen- 
sibilité sur le compte de l'imaginalion. 11 faut donner au 
public une démonstration tout à fait sans réplique. 

Le dentiste faisait beaucoup d'objections pour se rendra 
à Thôpital. 

— Mais si nous allons faire à rhôpilal une expérience 
publique, tout le monde reconnaîtra l'odeur deTéther, et 
notre découverte sera aussitôt divulguée. Ne pourrait-on 
pas ajouter à l'éther quelque arôme étranger qui en dissi- 
mulât l'odeur? 

— Oui, répondit Jackson en riant, quelque essence 
française, comme l'essence de roses ou de.néroii* Après 
ropération, le malade exhalera un parfum de roses, et le 
public ne saura plus que penser. Biais sérieusement, ajouta 
Jackson, croyez-vous que j'aie l'iulention de faire à mon 
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profit le monopole d'une découverte pareille? Délrompez- 
vous. Go que je vous ai communiqué, je l'annoncerai à 
tous mes confrères. » 

Morton se décida enfin à se rendre à l'hôpital. Il vit le 
docteur Warren, et lui raconta son opération de la veille ; 
seulemenl il ne dit pas un mot de lu part que M. Jackson 
avait eue dans la découverte, et s'en attribua tout Thon- 
neur. Acceptant avec empressement la proposition dn 
dentiste, le docteur Warren promit de saisir la première 
occasion qui s'offrirait d'emplover l'éther dans une opé- 
ration chirurt^ncale. 

En attendant, Morton continua d'administrer l'éther aux 
clients qui se présentaient chez loi. Pour son second essai, 
il éthérisa un petit garçon qui ressentit un peu de malaise 
et éprouva quelques vomissements. On fut obligé de ra- 
mener le petit malade en voiture; la famille s'alarma, et 
un médecin déclara qu'on l'avait empoisonné. Les parents 
étaient furieux, on parlait d'attaquer le dentiste devant 
les tribunaux; le succès de nouvelles opérations, dont le 
bruit commençait k se répandre dans la ville, calma heu- 
reusement cette émotion* 

Cependant le moment approchait où l'expérience dé* 
oisive devait s'accomplir à l'hôpital de Boston. Morton 
employa cet intervalle à faire construire, avec l'assistance 
de M. Gould, médecin versé dans les connaissances chi- 
miques, un appareil très-convenable pour l'administration 
des vapeurs éthérées. C'était un flacon contenant une 
éponge imbibée d'éther, muni de deux tubulures et por- 
tant deux soupapes inversement placées pour donner, un 
accès à l'air et une issue à la vapeur. 

C'est le 14 octobre 1846 que le docteur Warren exécuta 
cette expérience mémorable, en présence de tous les 
élèves de la Faculté de médecine et d'un grand nombre de 
praticiens de Boston. L'opération devait avoir lieu a dix 
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heures ; Morton se fit longtemps attendre. Il entra enfiu 
au moment où le chirurgien, n'espérant plus le voir ar« 
river, allait procéder à l'opération ; il tenait à la main 
l'appareil que le fabricant venait seulement de terminer. 
Quant au docteur Jackson, il ne parut point : Morton 
avait été messager infidèle; il n'avait pas prévenu son 
confrère, qui était parti ce jour-là pour les mines du Ma- 
ryland. 

L'opération se fit avec un bonheur complet. Morton 
ayant appliqué le tube aspirateur sur la bouche du malade, 
l'insensibilité se manifesta au bout de trois minutes. Il 
s'agissait d'enlever une tumeur volumineuse du cou. Le 
ichirurgien fit une incision de trois pouces, et commença à 
disséquer les tissus à travers les nerfs et les nombreux 
vaisseaux de cette région. Il n'y eut, de la part du patient, 
aucune expression de douleur ; seulement il commença, 
après les premiers coups de bistouri, à proférer des pa- 
roles incohérentes, et parut agité jusqu'à la fin de l'opé- 
ration ; mais il déclara, en revenant h lui, n'avoir senti rien 
autre chose qu'une espèce de grattement. Des aeelaroa- 
tions et des applaudissements retentirent aussitôt dans la 
salle, et les spectateurs se retirèrent en proie aux émo- 
tions les plus vives. 

Le lendemain, une autre expérience fut exécutée dans 
le même hôpital, par le docteur Hayward, sur une femme 
qui portait une tumeur au bras. L'inspiration des vapeurs 
fut continuée pendant tout le temps de Topération; il n'y 
eut aucun signe de douleur ; quelques murmures se firent 
entendre à la fin de l'opération, mais à son réveil, la ma- 
lade lés attribua à un réve pénible qu'elle avait eu, et 
déclara n'avoir rien senti. 

Le 7 novembre, le docteur Bigelow pratiqua, avec Té- 
Iher, une amputation de cuisse. Le môme jour, il lut à la 
Société médicale de Boston un mémoire détaillé sur les 
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faits précédents, et Téthérisation fut dès ce moment une 

découverte publique et avérée. 

La gloire d'avoir attaché son nom à une conquête scien- 
tifique aussi précieuse, et l'honneur qui lui revenait pour 
avoir bâté, par son heureuse audace, le moment de sa 
réalisation, ne suffirent point au dentiste William Morton. 
Il eut la triste pensée de monopoliser à son profit une dé- 
couverte qui devait appartenir à l'humanité tout entière. 
Il voulut se placer sous la sauvegarde illibérale d'un 
brevet, et exiger une redevance de tôus 'ceux qui vou- 
draient jouir de ce bienfait nouveau ; ainsi il ne consentait 
à afi'ranchir de la douleur que ceux qui auraient le moyen 
de payer ce privilège. Le docteur Jackson résista long- 
temps à cette prétention honteuse ; disons-le, cependant, 
il eut le tort de céder. M. Jackson allègue pour excuse 
qu'il ne consentit h laisser figurer son nom sur le brevet 
que pour maintenir ses droits à la priorité de l'invention. 
Le brevet qui leur fut délivré aux États-Unis représente, 
•en effet, Jackson comme inventeur et Morton comme 
propriétaire, chargé d'exploiter la découverte. On est 
heureux, d'ailleurs, de trouver, dans des dépositions au- 
thentiques, les preuves du désintéressement de Jackson. 
Elles résultent du témoignage même de Thomme d'af- 
faires de Morton, M. Eddy, qui fut chargé de solliciter le 
brevet. Dans son affidauit^ M. Eddy raconte que lorsqu'il 
alla trouver le docteur Jackson pour le décider à demander 
le brevet, « il le trouva imbu de ces préjugés, vieux et 
abandonnés depuis longtemps, contre les brevets d'in- 
vention. )j II fit tous ses eflbrts pour combattre ses scru- 
pules; mais Jackson répondit o qu'il ne croyait pas qu'il 
fût compatible avec le 'principe des sciences libérales 
de monopoliser une découverte. » Lorsque, plus tard, 
Morton, persistant dans son dessein, envoyait dans toute 
l'étendue des États-Unis des agents chargés de vendre aux 
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cbirui^ens le droit d'employer i'éther, Jackson ne cessa 
de réclamer contre ces honteuses entraves. I[ déclarait le 

brevet sans valeur et déplorait d'y voir son nom attaché. 
Il publia môme une protestaliou contre le contrat qu'il 
avait si inconsidérément accepté, et, dans un entretien 
qu'il eut à ce siget avec le' président des États-Unis, ii 
déclara combien il regrettait d'avoir cédé aux instances 
de son associé. Enfin, Morton lui ayant adressé un bon 
pour toucher une part de ses bénélices, M. Jackson 
poussa le préjugé jusqu'à déchirer le mandat. Au mois de ' 
novembre» M. Ëddy l'ayant informé qu'il tenait à sa dis« 
position une somme assez considérable prévenant de la 
mi^me source, il refusa de l'accepter. Ainsi, la postérité 
n'oubliera pas que si, égaré mal à propos par sa soUiciludc 
à maintenir ses droits d'inventeur» Jackson eut la faiblesse 
de se mettre de moitié dans une mesure qui retarda 
pendant quelque temps la diffusion d'un bienfait public, 
du moins il lit tous ses eû'orts pour renverser les obstacles 
qu'il avait lui-môme contribué à élever. 



CHAPITRE IV. 
L'éthérisation en Europe. 

M.Boot, dentiste de Londres, reçut, le 17 décembre 4846, 
une lettre deWilliam Morton qui l'informait de la nou« 
velle découverte. Il s'empressa de la communiquer à l'un 

de ses confrères, M. Robinson, praticien distingué, qui fit 
construire aussitôt un appareil inhalateur parfaitement 
conçu. A l'aide de cet appareil, il administra l'éther à un 
de ses clients, qui subit sans douleur l'extraction d'une 
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dent. Deux joors après, le 19 décembre, M. Lislon pra- 
tiquait, à l'hôpital da collège de l'Uniyersité, une ampu- 
tation de cuisse et un arrachement de l'ongle du gros 
orteil, sans que les malades eussent conscience de ces 
opérations. MM. Gutlirie, Lawrence, Morgan, les deux 
neveux d'Astley Gooper, M. Fergnsson, à l'hôpital du 
Kin(js Collège^ et M. Tallum, à l'hôpital Saint-George, 
répétaient, quelques jours après, les mêmes tentatives, 
qui cependant ne furent pas toutes heureuses. 

Les expériences des chirui^iens anglais furent arrêtées 
pendant quelques jours par les réclamations d'un agent de 
Morton, qui parlait de secret et de brevet, et menaçait de 
poursuivre en justice ceux qui feraient usage, sans son 
autorisation, du procédé nouveau. Cependant les chirur- 
giens furent bientôt rassurés par les gens de loi ; on laissa 
dire l'agent des inventeurs, et Ton reprit avec une ardeur 
nouvelle l'étude des faits extraordinaires qui allaient pro- 
duire dans la médecine opératoire une transformation si 
profonde. 

A la môme époque, un praticien éminent de la Faculté 
de Paris fut informé, par une lettre venue d'Amérique, de 
la découverte de Jackson; mais on lui offrait seulement 
d'essayer et d'acheter le procédé, que l'on tenait secret, 
M. Velpeau reiîisa prudemment d'expérimenter sur ses 
malades un agent dont on lui cachait la nature. C'est à 
M. Jobert (de Lamballe) que revient l'honneur d'avoir le 
premier constaté en France l'action stupéûanle de Téther. 
Le 23 décembre, c'est-à-dire trois jours après le docteur 
Robinson, M. Jobert pratiqua, à l'hôpital Saint-Louis, avec 
l'assistance d'un jeune docteur américain, un premier 
essai qui toutefois n'eut aucun succès, par suite de la mau- 
vaise disposition de l'appareil. Mais la môme tentative, ré- 
pétée deux jours après^ réussît complètement. 
M, Maigaigne, collègue de M. Jobert à l'hôpital Saint- 
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' Louis, s'empressa, de son côté, d'expérimeiiter Téllier 

dans son service chirurgical, cl le 12 janvier 1847, il com- 
muniquait à l'Académie de médecine le résultat de ses 
observations. 11 exposa les faits sur lesquels reposait la mé* 
Ihode américaiiie, et en ftt connaître les procédés d'exécu- 
tion. Sur cinq opérés, M. Malgaigne ne pouvait annoncer 
qu'un seul cas de réussite; mais il attribuait cette circon- 
stance à rimperfecUon de rappareii : des dispositions 
mieux entendues^ poor le tube inapirateur devaient iàire 
proehaînement disparaître les causes dinsuccès. 

Six jours après, M. Velpeau informa l'Académie des 
sciences des fails qui commençaient à occuper très-vive- 
meot les esprits. Cependant M. Velpeau ne parlait encore 
qu'avec une certaine déianee : il redoutait pour les ma* 
lades Teffet stupéfiant de Téther, et ne paraissait pas dis- 
pose il croire que l'insensibilité pût se prolonger assez 
longtemps pour permettre d'exécuter une opération d'une 
certaine importance» Mais tous ces doutes ne tardèrent pas 
à s'évanouir. A mesure que la construction des appareils 
se perfectionnait, les cas de résistânce à l'action de l'élher 
devenaient plus rares. M. Velpeau, M. Roux, M. Jobert, 
M. Laugier, apportèrent à l'Académie des sciences des faits 
devant lesquels devaient disparaître tontes les hésitations. 

Pour montrer avec quelle promptitude fureùt dissipées 
les appréhensions qui avaient accueilli les premiers résul- 
tats de la méthode américaine, nous rapporterons la com- 
munication pleine d'intérêt faite par M. Velpeau à TAca* 
démie des sciences le i** février 1847. Voici en quels 
termes ce chirurgien parlait d'une découverte qu'il avait 
accueillie, quinze jours auparavant, avec tant de réserve : 

« Dans deux autres séances, dit M. Velpeau, en entretenant 
l'Académie de l'onel des vapeurs clhcrécs sur des malades qu'on 
veut opérer, j'ai fait remarquer que la chirurgie ne tarderait pas 
' à sa^voir à quoi s*en tenir sur la réalité des faits annoncés. Lundi 
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dernier, la question était déjà assez avancée pour m'autoriser à 
dire qu'elle me paraissait pleine d*avcnir : aujourd*bui les obser- 
vations se sont multipliées de toutes parts, en France, comme eo 
Angleterre, comme en Amérique; de toutes parts aussi, les faits, 
-confirmés les unli par les autres, devienoeat d'un uÀéréi im- 
mense. 

«c Pavais émis la pensée que le relâchement des muscles ob- 
servé par moi sur un premier malade soumis à l'inhalation do 
l'éther deviendrait utile s'il était possible de le repiroduire à 
volonté, pour la réduction de certaines fractures ou de certaines 
luxations, ^e troufai à Thopital de la Charité, le lendemain même 
du jour où je manifestais cet espoir, un homme jeune, robuste, 
vigoureux, fortement musclé, qui était atteint d'une fracture de 
la cuisse droite. Naturellement exalté, très-impressionnable, cet 
komme se livrait malgré lui à des contractions presque eouvu^ 
sives dès qu'on tentait de le toucher pour redresser ses raombteB. 
Soumis à rinbalation de l'éther, ii tomba bientôt dans une sorte 
d*i?resse, avec agitation des sens et loquacité. La sensibUité 
s'éteignit chez lui au bout de cinq minutes ; les muscles se rer- 
lâchèrent, et nous pûmes redonner à sa cuisse la longueut et 
la forme désirabies, sans qu'il ait para souffinr ou s'en apme- 
voir» 

. « Le jour suivant, j'eus à opérer un homme, également vigou- 
reux et fort, d'une tumeur qu'il avait au-dessous de l'oreille 
gauche, et qui pénétrait dans le creux de la région parotidienne. 
Cette région, remplie de nerfs, de vaisseaux et de tissus filamen- 
teux ou glanduleux très-serrés, est une de celles (tous les chiiiuv 
giens le savent) où les opérations occasionnent le plus de douleur. 
Soumis à l'action de l'éther, le malade est tombé dans l'insen- 
sibilité au bout de trois minutes; l'opération était à moitié pra<^ 
tiquée si^is qu'il eût fait de mouvement ou proféré des cris. Il 
s'est mis ensuite à parler, à vouloir se remuer, à nous prier d'dter 
notre camphre qui le gémit, mais sans avoir l'air de songer à ce 
que je faisais. Une fois Topération terminée, il est rentré peu à 
peu dans son bon sens, et' nous a expliqué comme quoi il. venait 
de faire un rêve dans lequel ii se croyait occupé à une partie de 
billard. L'agitation, les paroles que nous avions remarquées, 
tenaient, nous a-t-il dit, aux nécessités de son jeu, et surtout à 
ce que quelqu'un venait de lui enlever un cheval laissé à la porte 
pendantqu'il achevait sa partie. Quant à l'opération, ii ne Tavait 
sentie en aucune façon, il ne s'en était point aperçu $ seulement^ ' 



Digitized by 



ÉTHtelSATIOir 



en invoquant ses souvenirs et ses sensalions, il nous a soutenu 
qu'il entendait très-bien mes coups de bistouri, qu'il en distin- 
^uait le cric-crac, mais qu'il ne les sentait point» qu'ils ue lui 
causaient aucune douleur. 

« Une malheureuse jeune femme, accouchée depuis six semai- 
nes, entre à l'hôpital pour un vaste dépôt dans la mamelle. Ce 
dépôt ayant besoin d'être largement incisé, je propose à la malade 
de la soumettre préalablement aux inhalations de l'éther; elle 

* s'y soumet comme pour essayer, et en quelque sorte sans inten- 
tion d'aller jusqu'au bout. Il lui suffit, en réalité, de quatre ou 
cinq inspirations de moins d'une minute pour perdre la sensi- 
bilité, sans agitation, sans réaction préalable. Son visage se 
colore légèrement, ses yeux se ferment ; je lui fends largement 
le sein, sans qu'elle manifeste le plus léger signe de douleur; 
une minute après elle ouvre les yeux, semble sortir d'un som- 
meil léger, paraît un peu émue, et nous dit : Je suis bieti fâchée 
que vous ne maycz pas fait Vopération. Au bout de quelques 
secondes elle a repris ses sens, voit que son abcès est in- 
cisé, et nous affirme de la manière la plus formelle qu'elle ne 
s'est point aperçue de lopération, qu'elle ue Ta nullement 
sentie. 

« Un pauvre jeune homme a besoin de subir l'amputation de 
la jambe, par suite d'une maladie incurable des os du pied : 
l'inhalation élhérée le rend insensible au bout de trois ou (juatrc 
minutes; j'incise, je coupe la peau de toutes les chairs, j'opère la 
section des os. La jambe est complètement tranchée, deux ar- 
tères sont déjà liées, et le malade, naturellement très-craintif, 
Irès-disposé à crier, n'a encore montré aucun signe de douleur; 
mais, au moment où une troisième ligature, qui comprend un 
, filet nerveux en même temps que Tarière, est appliquée, il re- 
lève la tête et se met à crier ; seulement ses cris semblent s'a- 
dresser à autre chose qu'à l'opération: il se plaint d'être mal- 
heureux, d'être né pour le malheur, d'avoir éprouvé assez de 
malheurs dans sa vie, etc. Revenu à lui trois minutes après, il a 
dit n'avoir rien senti, absolument rien, ne pas s'être aperçu de 

• l'opération, et ne pas se souvenir non plus qu'il eût crié, qu'il eût 
voulu remuer. Il s'est simplement souvenu que, pendant son 
sommeil, les malheurs de sa position lui étaient revenus à 
l'esprit et lui avaient causé une émotion plus vive qu'à Fordi- 
naire. 

a Chez une jeune ûlie^ sujette à des convulsions hystériques^ 
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et qui était venue à l'hôpital pour se faire arracher un ongle 
rentré dans les chairs, les vapeurs d'éher ont paru produire nn 
des accès dont la jeune malade avait déjà été affectée. Quoi- 
qu'elle parût insensible pendant cet accès, je n'ai pas jugé con- 
venable cependant de la soumettre à l'opération. Revenue à son 
état naturel, elle a soutenu que les piqûres, que les pince- 
ments dont on lui parlait, et qu*elle avait en effet supportés, 
n'avaient nullement été sentis par elle. Un second essai a été 
suivi des mêmes phénomènes ; seulement comme l'opt^ration 
qu'elle avait à subir est très-douloureuse, et une de celles dont 
la vivacité des douleurs est en quelque sorte proverbiale, et 
comme celle malade affirmait que les mouvements dont nous 
avions été témoins étaient complètement étrangers à ce qu'on 
avait pu lui faire pendant qu'elle était sous l'influence de l'éther 
je pensai devoir revenir une troisième fois à l'expérience. Celte 
fois-ci, l'inhalation pi*oduit son effet en deux minutes et demie. 
Je procède ensuite à la fente de l'ongle, dont j'arrache successi- 
vement les deux moitiés : pas un mouvement, pas un cri, pas un 
signe de souffrance ne se manifeste pondant l'opération ; et ce- 
pendant cette pauvre jeune fille paraissait voir et comprendre 
ce que je faisais, car, au moment où je m'apprêtais à lui saisir 
l'orteil, elle a relevé la tête, comme pour s'asseoir et en me re- 
gardant d'un air hébété; si bien que j'ai cru devoir lui faire 
placer la main d'un des assistants devant les yeux. Deux minutes 
après, elle avait repris connaissance, et nous a dit n'avoir rien 
senti, n'avoir nullement souffert ; puis elle a été prise d'un léger 
accès de convulsion, qui n'a duré que quelques instants. 

« Un homme du monde, très-impressionnable, très-nerveux, 
s'est trouvé dans la dure nécessité de se faire enlever un œil 
depuis longtemps dégénéré. Soumis préalablement à l'action de 
l'éther, deux ou trois fois, à quelques jours d'intervalle, il s'est 
promptement convaincu que cet agent le rendait insensible. 
Tout étant convenablement disposé, je l'ai mis en rapport avec 
l'appareil à inhalation : cinq minutes ont été nécessaires pour 
amener l'insensibilité. Alors j'ai pu détacher les paupières, divi- 
ser tous les muscles qui entourent l'œil, couper le nerf optique, 
disséquer une tumeur adjacente, remplir l'orbite de boulettes de 
charpie, nettoyer le visage, compléter le reste du pansement et 
appliquer le bandage, sans que le malade ait exécuté le moindre 
mouvement, jeté le plus léger cri, manifesté la moindre sensibi- 
lité. Ce n'est que deux minutes après l'application de l'appareil 
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qu'il est revenu à lui. Homme intelligent, d'un esprit cultivé, il a 
pu nous rendre compte de ses sensations, et nous a dit qu*il n'a- 
vait nullement souffert, qu'il n'avait rien senti; que par moments 
il s^apercevait bien qu'on lui tirait quelque chose dans l'orbite, 
qu*un certain bruit se passait par là, mais sans lui faire de mal« 
sans lui causer de douleur. 11 entendait bien aussi que je parlais 
près de lui, que je m'entretenais avec les aides; mais il n'avait pas 
conscience de ce que je demandais, de ce que nous disions* 
11 se trouvait d'ailleurs dans un état étrange d'engourdissement, 
dTInaptitudc aux mouvements, à la parole ; en somme, il s'était 
trouvé dominé, pendant toute l'opération , par un cauche- 
mar et des pens^ pémbies, relatives & des objets qui lui sont 
personnels. 

« Ce matin même, il m'a fallu enlever une portion de la main 

à un ouvrier imprimeur^ pour remédier à une tumeur fongueuse 
compliquée de carie des os. Très-excitable, craignant lH*aucoup 
la douleur, ce malade a désiré qu'on lui procurât, nous a*t*ii dit, 
le bénéfice de la précieuse découverte. Au k>out de trois ou quatre 
minutes, il s'est trouvé insensible. Lies^Mremières incisions n'ont 
paru lui causer aucune souffrance ; mais vers la moitié de l'opé- 
ration il s'est mis à crier, à se débattre, à faire des mouvements 
comme pour s'échapper ; les élèves se sont empressés de le con- 
tenir, et, l'opération ainsi que le pan sèment une fais terminés, cet 
homme, reprenant son état naturel, s'est empressé, en nous fai- 
sant des excuses, de nous expliquer comme quoi les mouvements 
auxquels il venait de se livrer étaient étrangers à son opération. 
Ils avaient rapport, nous a-t-il dit^ à une querelle d'atelier. Il 
s'imaginait qu'un de ses camarade» lui tenait une des mains, en 
même temps qu'un second camarade le retenait par la jambe, 
afin de l'empêcher de courir prendre part à la querelle qui exis- 
tait dans la chambre. Quant à l'opération, il a protesté ne l'avoir 
point sentie, n'en point avoir éprouvé de douleur, quoiqu'il n'i- 
gnorât pas néanmoins qu'elle venait d'être pratiquée. 

« Tels sont les principaux faits qui me sont propres et que j'ai 
pu étudier dans le courant de cette dernière semaine. J'ajouterai 
qu*une foule de médecins et d'élèves se sont maintenant soumis 
aux inhalations éthérées, afin d'en mieux apprécier les effets. 
Quelques-uns d'entre eux s'y soumetient plutôt avec plaisir 
qu'avec répugnance : or, tous arrivent plus ou moins prompte- 
ment à perdre la sensibilité. Il en est quelques-uns, deux entre 
autres, qui en sont venus, par des exercices répétés, à pouvoii* 
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indiquer toutes les phases du phénomène, dire où il convient de 
les piquer, de les pincer, ce qu'ils sentent, ce qu ils ne sentent 
pas. Bien plus, chose étrange et à peine croyable, ils sont arrivés, 
en perdant leur sensibilité tactile, à conserver si bien les autres 
facultés inlellectuclles, qu'ils peuvent se pincer, se piquer, et 
en quelque sorte se disséquer eux-mèuies, sans se causer de dou- 
leur, sans se faire souffrir. 

« On le voit, il n'y a plus moyen d'en douter : la question des 
inhalations de Tétherva prendre des proportions tout à fait im- 
prévues. Le fait qu'elle renferme est un des plus importants qui 
se soient vus, un fait dont il n'est déjà plus possible de calculer 
la portée, qui est de nature à impressionner, <\ remuer profondé- 
ment, non-seulement la chirurgie, mais encore la physiologie, la 
chimie, voire même la psychologie. Voyez cet homme qui entend 
les coups de bistouri qu'on lui donne, et qui ne les sent pas; 
remarquez cet autre qui se laisse couper ou une jambe ou une 
main, sans s'en apercevoir, et qui, pendant qu'on Topère, s'ima- 
gine jouer au billard ou se quereller avec des camarades 1 Voyez- 
en un troisième qui reste dans un état de béatitude, de contente- 
ment, qui se trouve très à son aise pendant qu'on lui morcelle les 
chairs I Voyez, enfin, ce jeune homme qui conserve tous ses 
sens, assez du moins pour s'armer d'une pince et d'un bistouri, 
et venir porter le couteau sur ses propres organes ! N'y a-t-il pas 
là de quoi frapper, éblouir l'homme intelligent par tous les côtés 
à la fois, de quoi bouleverser rimagiuation du savant le plus 
impassible? 

« Il n'y a plus maintenant d'opération chirurgicale, quelque 
grande qu'elle soit, qui n'ait proûté des bienfaits de cette magni- 
Oque découverte. La taille, celte opération si redoutable et si 
redoutée, vient d'être pratiquée sans que le malade s'en soit 
aperçu. 11 en a été de même de l'opération de la hernie étran- 
glée. Une malheureuse femme, dans le travail de l'enfantement 
ne peut accoucher seule : l'intervention du forceps est réclamée, 
Tinhalation de l'élher est mise en jeu, et l'accoucheur délivre 
la malade sans lui causer de ^oullranccs, sans qu'elle s'en aper- 
çoive. 

tt Si la flaccidité du sy^stème musculaire venait à se généraliser 
sous rinfluence des inspirations élliérécs, qui ne voit le parti 
qu'on pourrait tirer de ce moyen, quand il s'agit d'aller chercher 
au sein de l'utérus l'enfant qu'il faut extraire artificiellement? 
C'est qu'en cllet, dans celte opération^ les obstacles, les diiiicul- 
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tés, les daiigersj viennent presque tous des violentes contractions 
de la matrice. 

« De cequeTai vu jusqu'à présent, de Texamen sérieux des faits 
il résulte que l'inhalation de l'éiher va* devenir la source d'un 
nombre infini d'applications, d'une fécondité tout à fait inat- 
tendue, une mine des plus riches, oîi toutes les branches de la 
médecine ne tarderont pas à puiser à pleines mains. 'Elle sera le 
point de départ de notions si variées et d'une valeur si grande, à 
quelque point de vue qu'on les envisage, qu'il m'a paru néces- 
saire d'en saisir, dès à présent, l'Académie des sciences, et que 
je me demande si l'auteur d'une si remarquable découverte ne 
devrait pas être bientôt lui-même l'objet de quelque attention 
dans le sein des sociétés savantes (i). » 

Après de tels faits, après de si étonnants résultats, il n*y 
avait plus de doutes à conserver; l'emploi de Téther fut 
introduit dès ce moment dans tous les hôintaax de hi ca* 
pîiale. Les appareils d'inhalation se perfectionnèrent rapi- 
dement; les mémoires s'entassèrent sur les biiieaux des 
sociétés savantes; une véritable. lièvre de recherches et de 
publications s'empara du corps médical : chacun voulait 
contribuer pour sa part à Tétude d'une question si féconde 
dans ses conséquences. C'est en vain que quelques apôtres 
de la douleur essayèrent de condamner cet universel élan. 
On laissa M. Magendie vanter tout à son aise l'atililé delà 
douleur dans beaucoup d'opérations chirurgicales et « pro^ 
« tester contre des essais imprudents au nom de la morale 
« et de la sécurité publiques. » La suprême morale, c'est 
d'alléger, autant qu'il est en nous, les souffrances de nos 
semblables* 

Le zèle et l'ardeur des praticiens delà capitale ne tardè- 
rent pas à se communiquer aux chirurgiens du reste de la 
France. Les hommes éminents qui conservent et perfec- 
tionnent dans nos provinces les traditions de la chirurgie 
française, s'empressèrent d'étudier, dans le$ hdpitauz de 

(I) Compte8rendu$ de l'Académie des seiencet, février 1847. 
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nos grandes villes, les admirables effets de Téther, MM. Bon- • 
net el Bouchacourtà Lyon, Sédillotà Strasbourg^ Simon* 
ninà Nancy* Jules Roaz à Toulon, Bouisson à-Montpellier, 
étendirent^ par leurs obsemtioBS et leurs recherches, le 
cercle de nos connaissances dans ce précieux sujet. L'Al- 
lemagne, l'Italie, l'Espagne, la Russie, la Belgique et la 
Suisse s'associèrent à cet heureux ensemble d'efforts, et 
Tutage des inhalations éthérées se trouva promptement 
répandu dans l'Europe entière. Les noms de Jackson et 
Morton, considérés alors comme les seuls auteurs de cette 
découverte brillante, recevaient Thommage universel de 
la reconnaissance publique, et se trouvaient placés d'un 
toeerd unanime au rang des bienfaiteurs du genre humain. 

Au moment où la reconnaissance de l'Europe saluait 
de ses acclamations méritées les noms de Jackson et de 
Morton, Tun des principaux auteurs de cette découverte, 
Horacè Wels, se donnait la mort aux États-Unis. Une édu- 
cation scientifique plus complète, un concours de circon- 
stances plus favorables, avaient seuls manqué au pauvre 
. dentiste pour conduire à leurs dernières conséquences les 
HMts dont il avait eu lès prémisses. Après son échec dans la 
séance publique de rhôpital de Boston, dégoûté de la 
triste issue de ses tentatives, il avait, comme nous l'avons 
dit, abandonné sa profession, et menait à Hartford une 
existence assex misérable, lorsque le succès extraordinaire 
de la méthode anesthésique vint le surprendre et le déchi- 
rer de regrets. Il passa aussitôt en Europe pour faire valoir 
ses droits auprès des corps savants. Mais la question histo- 
rique relative à l'éthérisation était encore fort obscure à 
cette époque, et les documents positifs manquaient pour 
justifier ses réclamations. La véracité des dentistes est un 
peu suspecte dans les deux hémisphères. A Londres, où il ' 
se rendit d'abord, Horace Wels fut éconduit partout; il ne 
fut pas plus heureux à Paris, où il passa une partie de l'hi- 
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. ver de 1847. Dévoré de misère et de chagrin, il revint aux 
États-Unis, et c'est là qu'il mit fin à se:» jours. Les circon- 
stances de sa mort ont quelque chose de profondément 
douloureux. Il se plaça dans un bain, s'ouvrît les veines et 
respira de Téther jusqu'à perle de connaissance. Il voulut 
s'envelopper, pour franchir le seuil du tombeau, de celte 
découverte dont il avait espéré la gloire, et qui ne lui ré- 
servait que la triste consolation d'épargner à son agonie 
l'angoisse des derniers inslanis. Sa mort passa inaperçue; 
il n'y eut pas un regret ni une larme sur sa tombe. 

Pendant qu'Horace Wcls périssait misérablement dans 
sa patrie, Jackson recevait le prix Montyon des mains de 
l'Institut de France, et Morton additionnait les bénéfices 
qu'il avait recueillis de la vente de ses droits. La postérité 
sera moins ingrate ; elle conservera un souvenir de recon- 
naissance et de pitié à cet obscur et malheureux jeune 
homme qui, après avoir contribué à enrichir l'humanité 
d'un bienfait éternel, est mort désespéré dans un coin 
du nouveau monde. 



CHAPITRE V. ^ 
Meouverte to propriété aoeitliéilqoes éu MatékmÊ. 

m 

C'est surtout aux travaux des chirurgiens français qu'ap- 
partient l'honneur d'avoir perfectionné la méthode anos- 
thésique, d'avoir régularisé et étendu ses applications. 
Telle qu'elle nous était arrivée d'Amérique, la question en 
était réduite à la connaissance des effets de l'éther. Mais & 
côté de ce fait capital, il restait encore un grand noiiibre 
de points secoadaires dont la solution était indispensable 
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pour son application définitive aux besoins de la chirurgie. 

Il fallait rechercher à quelle catégorie d'opéralions on peut 
appliquer avec sécurité les moyens anesthésiques et celles 
qui coatre-indiquent leur emploi; — perfectionner les 
appareils destinés à Tadministration de l'éther; —recher- 
cher si de nouvelles substances ne jouiraient point de pro- 
priétés analogues; — étudier enfin, au point de vue phy- 
siologique, la nature et la cause des étranges perturbations 
provoquées dans le système vivant par l'action de l'éther, 
et porter même les investigations de ce genre sur le côté 
psychologique du problème. C'est en France que toutes ces 
questions ont été abordées et en partie résolues, et Ton doit 
reconoailre que si Thonneur de cette découverte appar- 
tient, dans son principe et dans ses faits essentiels, à l'An- 
gleterre et aux États-Unis, le mérite de sa constitution 
scientifique revient à notre patrie. Suivons donc les per- 
fectionnements qui ont été apportés à la méthode améri- 
V caine depuis son introduction en France, 

L'éthérisation offrait à la science un champ trop étendu 
pour que les physiologistes ne s'empressassent point de re- 
chercher la nature et les causes de tant d'étonnants effets. 
Ces phénomènes étaient à peine signalés, que Gerdy lés 
étudiait sur lui-même, et arrivait ainsi à de curieuses ob- 
servations. L'analyse que ce physiologiste nous a donnée 
de ses impressions pendant l'état élhérique est un chapitre 
intéressant de l'histoire encore à peine ébauchée des effets 
psychologiques de l'éther. M* Serres essayait en même 
temps de fournir l'explication du fait général de l'insensi- 
bilité, et M. Flourens, examinant les altérations que pré- 
sentent, sous l'empire de cet état, la moelle épinière et la 
moelle allongée, entrait avec bonheur dans une voie qui 
promet aux physiologistes un abondant tribut d'utiles ob- 
servations. M. Longet publiait, de son côté, son remar- 
quable mémoire relatif à l'action des vapeurs éthérées sur 
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les systèmes nerveux cérébEO-spinal ei ganglionnaire^ tra- 
vail auquel rien de sérieux n'a été encore ajouté. Venant 
en aide aux recherches des physiologistes, les chimistes es- 
sayèrent ensuite, mais avec un succès très-contestable, 
d'expliquer la nature d^s altérations subies^ sous rioiluei^ce 
•anesthésique, par le sang et les gaz qui concourent à la 
respiration. M. Paul Dubois et M. Simpson, dlÊdimbourg, 
appelaient bientôt après l'attention du public médical sur 
les applications des inhalations élhérées à Tart des accou- 
chements ; enfin MM. Honoré Gbailly et Stoltz, de Strass- 
bourg, confirmaient, par des observations tirées de leur 
pratique obstétricale, toute l'utilité et toute l'importance 
de celte application de la méthode nouvelle. 

Peu de temps après s'élevait une autre question aussi ri- 
che d'avenir, car elle allait conduire à la découverte d'un 
nouvel agent d'une puissance anesthésiqne supérieure en- 
core à celle de l'éther. Les propriétés stupéfiantes de l'é- 
ther sulfurique étaient à peine connues, que l'idée vint de 
rechercher si elles ne sexetrouveraientpas dans quelques 
autres substances. On pensa tout de suite à examiner à ce 
point de vue les éthers autres que l'éther sulfurique; la 
classe des éthers embrasse en effet de très-nombreuses 
espèces, et il était naturel de rechercher si la propriété 
anesthésiqne se retrouverait dans les différents composés 
qui forment ce groupe» 

Le 20 février 1847, M» 'Sédillot, de Strasbourg, rendit 
compte à l'Académie de médecine de Paris des résultats 
que lui avait fournis Tinhalation de l'éther chlorhydrique, 
composé auquel il avait reconnu des propriétés anesthé'> 
siques. LeSd, M. Flonrens communiquait à l'Académie des 
sciences de Paris les expériences qu'il avait exécutées avec 
le même éther, et il indiquait comme produisant l'anes- 
Ihésie les éthers acétique et oxalique. Le 1*"' mars 1847, et 
sans avoir connaissance des faits précédents, je signalais 
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à rAeadémie des sciences et lettres de Motitpellierle ré- 
sultat que j*avais obtenu en essayant sur les aninnaux Tac- 
lioa de l*éther acétique. Les vapeurs de cet éther avaient 
amené une insensibilité tout aussi complète que celle que 
prddttit l'éther suifurique, mais dans un intervalle de. 
temps un peu plus long. M. Bouisson confirmait peu après, 
en l'employant chez l'homme, l'action stupéfiante du môme 
composé. M. le docteur Chambert étendit beaucoup les 
observations faites jusqu'à cette époque sur les différents 
éthers, et les généralisa avec une grande sagacité. Il a été 
reconnu, à la suite de ces divers travaux, que les vapeurs 
d'un assez grand nombre de liquides jouissent de la pro* 
priélé d'abolir la douleur. 

. La précieuse découverte de l'action anesthésique du 

chloroforme fut réalisée à la môme époque. 

Le chloroforme est un composé chimique qui résulte de 
la réaction des chlorures d'oxydes sur l'alcooi et qui se 
rapproche des élhers par sa composition. On l'obtient en 
distillant un mélange d'alcool et de chlorure de chaux. 
Le chloroforme a été découvert en 1830 par Soubeiran. 

X>e8 mars 18i7, M. Fiourens communiqua à l'Académie 
des sciences de Paris une note touchant l'action de Véther 
iuf le$ centra neneu»^ dans laquelle on lit ce passage : 

« L'élher chlorhydrlque m'a conduit à essayer le corps nouveau 
connu sous le nom de Moroforme* Soi|s rinfloencc de cet agents 
au bout dequf^es minutes et de très-peu de minutes (de six 
d^BS une première expérience^ de quatre dans une seconde et 
dans une troisième) ranimai a été tout à fait éthérisé (I). » 

Mais dans ce mémoire, dont le Imt était purement 

physiologique, M. Fiourens parlait du chloroforme en 
même temps que d'autres composés auesthésiqucs, el il 

(I) Comptes rendus ée t Académie des tdenees, t. XXlVi p« SI2. 
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ne l'avait, cité que comme instrament des phénomènes 

qu'il voulait produire pour étudier le mode d'action des 
iigenls anesthésiques sur les centres nerveux : il n'avait 
d'ailleurs opéré que sur des animauj^* Aussi l'attention 
des chirurgiens ne s'était nullement portée sur le chloroi* 
forme, et le public médical ressentit une vive surprise 
lorsqu'un praticien d'Edimbourg, M. Simpson, annonça 
le 10 novembre 1847, les résultats extraordinaires qu'il 
avait retirés de l'emploi chirurgical du chloroforme. 

Quelle que fût, en effet, l'action stupéfiante de l'éther, 
elle était encore dépassée par le chloroforme, et il était 
évident, d'après les faits annoncés par M. Simpson, que 
l'éther allait être détrôné. Il ne fallait plus, avec ce nouvel 
agent» prolonger pendant huit à dix minutes l'inhala- 
tion des vapeurs ; au bout d'une minute d'ins[Hrfllion, 
le malade tombait frappé de l'insensibilité la plus pro- 
fonde. Aucun appareil inhalateur, aucun instrument par- 
ticulier n'était plus nécessaire; quelques grammes de 
chloroforme versés sur un mouchoir placé devant la 
bouche suffisaient pour produire l'effét désiré. L'inspira- 
tion de l'clher provoque presque toujours une irritation 
pénible de la gorge^ qui amène une toux opiniâtre, et in- 
spire aux malades une répugnance souvent invincible; aù 
contraire, le chloroforme, doué d'une suave odeur, est res- 
piré avec délices. Tous ces faits étaient présentés par 
M. Simpson avec une clarté et une abondance de preuves 
de nature à entraîner tous les esprits. £n effet, ('auteur ne 
s'était pas trop pressé de publier ses résultats, il avait 
procédé avec la prudence et la réserve qui préparent les 
succès durables. Il avait d'abord essayé le chloroforme 
dans des opérations légères, telles qu'extractions de dents, 
ouvertures d'abcès, galvano-puncture# Plus tard, il le mit 
en U8»ge dans des opérations plus graves, dans celles qui 
apparliennciil à la grande chirurgie ; il l'avait applique 
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aussi aux Jiccouchements él h quelques cas de médecine. 
Le chirurgien d'Edimbourg ne se décida à faire 'connaître 
sa découverte que lorsqu'il eut réuai près de cinquante 
obsemtîoDs propres à établir son efficacité. U insistait 
particnlièrement siir la supériorité que présentait lé chl6- 
reforme sur Téther, et il citait, entre autres preuves, le 
fait d'un jeune dentiste qui s'était fait arracher deux dents, 
Tune sous Tinfluence de Tinhalation éthérée, l'autre sous 
celle de Tinhalation chloroformique. Dans le premier cas, 
rinsensibilité n'arriva qu'au bout de cinq ou six minutes, 
et l'individu éprouva, sinon la douleur, au moins la cons- 
cience de l'opération; lors de l'extraction de la seconde 
dent, il suffit, pour le rendre complètement insensible, 
de lui placer sous le nez un moucboir imbibé de deux 
grammes de chloroforme. « L'insensibilité, dit le sujet de 
cette observation, se manifesta en quelques secondes, et 
j'élais si complètement mor/, que je n'ai pas eu la moindre 
conscience de ce qui s'était passé. » 

C'est le 10 novembre 1847, c'est-à-dire moins d'une an- 
née après l'introduction en Europe de la méthode anesthé- ^ 
sique, que le mémoire de M. Simpson fut communiqué à 
la Société médico-cbirurgicale d'Ëdimbourg. Les journaux 
anglais répandirent promptement la connaissance de ce 
fait, qui no tarda pas à trouver une confirmation éclatante 
dans la pratique des chirurgiens de Paris. Le chloroforme 
devint bientôt, dans tous les bôpitaux de l'Ëurope, le sujet 
d'expérimentations multipliées, et Tardeur qui avâit été 
apportée précédemmentà l'étude des propriétés de l'éther, 
se réveilla tout entière à propos du nouvel agent. Partout 
le chloroforme réalisa les promesses de M. Simpson, et 
tout semblait annoncer qu'il avait à jamais détrôné son 
rival. 

Mais cet horizon si brillant ne tarda pas à s'assombrir. 
De vagues rumeurs commencèrent à circuler, qui prirent 
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bientôt une forme et une consistance plus sérieuses. On 
parlait de morts arrivées subitement pendant l'adminis- 
tration du chloroforme, et qui ne pouvaient se rapporter 
qu'à son eniploit M. Fiourens avait prononcé un mot jus* 
tement remarqué : « Si Téther sulftirique, avait-il dit, eèt 
un agent merveilleux et terrible, le chloroforme est plus 
merveilleux et plus terrible encore. » Cet arrôt ne tarda 
pas à se confirmer. On acquit la triste cerlilude que Tao- 
tivité extraordinaire du chloroforme expose aux plus 
graves dangers, et que si l'on néglige certaines précautions 
indispensables, on peut quelquefois si bien éteindre la 
sensibilité, que l'on éteint en même temps la vie* Ainsi, 
les chirurgiens purent répéter avec le poète : 

La fortune Dont vsnd ce qu'on croit qu'elle donne. 

Les premières alarmes furent données par l'annonce d'un 
accident terrible arrivé à Boulogne, pendant Tadministra* 
tion du chloroforme* Une jeune femme^ pleine de vigueur 
et de santé, soumise, pour une opération insignifiante, à 
l'inhalation du chloroforme, était tombée comme fou- 
droyée entre les mains du chirurgien. Cet événement ayant 
donné lieu à un commencement de poursuites judiciaires, 
le ministre de la justice demanda k l'Académie de méde* 
cineune consultation médico-légale à propos de ce fait, et 
d'un autre côté, son collègue de l'instruction publique 
crut devoir soulever, à celle occasion, devant la môme 
compagnie, la question générale de l'innocuité des inha- 
lations anesthésiques. Dans ce problème solennel posé à la 
science par les intérêts de l'huinanilé, il y avait une occa- 
sion brillante, pour l'Académie de médecine, de justifier 
la haute mission dont elle est investie. Elle s'empressa de 
la saisir, et k la suite du' rapport présenté par M. Malgai- 
gne, s'élevèrent de longs et intéressants débais, dans les- 
quels toutes les questions qui se ratlachcut à l'emploi des 

IV, 14 



Digitized by 



aoesthésiques furent saccessivement approfondies. Les 
conclusions adoptées à la suile de cette discussion remaiv 

quable innocentèrent le chloroforme, qui sortit vainqueur 
du débat académique. Cependant le public médical est 
loin d'avoir entièrement ralilio les conclusions de la sa- 
vante compagnie» en ce qui touche l'innocuité du chloro* 
lorme. Plusieurs faits sont venus, depuis cette époque, ap- 
porter dans la question de tristes et irrécusables arguments, 
cl imposer aux chirurgiens une réserve parfaitement jusli- 
liée. Aussi remploi de i'élher» quelque temps abandonné, 
a«t-il repris une foveur nouvelle. Dans l'état présent des 
choses, les deux agents anesthésiques sont mis en usage 
concurremment et pour répondre aux indications respec- 
tives qui commandent leur choix. Employés aujourd'hui 
selon les préceptes généraux inscrits dans la science, ils 
concourent tous les deux à la pratique de la méthode anes- 
Ihésique cnU ée définitivement, et pour n'eu plus sortir, 
dans ie$ habitudes chixurgicaies. 



CHAPITRE VL 
TtUsMi 4e« pMnoaièiMs de PmetUiéile. 

Une description sommaire des cfTets généraux des agents 
anesihésiques ne sera pas, nous l'espérons, déplacée dans 
cette Notice. L'ensemble des phénomènes qui se dévelop- 
pent sous leur influence, au sein de l'économie, a révélé^ 
dans l'ordre des actions vitales, une face si surprenante et 
si nouvelle, la physionomie de ces faiU csl eiiiprcMnle d'un 
' car aclère si original et si trauché, ils bouleversent sur tant 
de points toutes les notions acquises, ils ouvrentà la physio* 
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« 

logie et à la philosophie elle-môme on horizon si étendu, ^ 

qu'il importe au plus haut degré qu'ils soient bien connus 
et bien compris de toutes les personnes qui attachent quel- 
que importance à Télude des problèmes de la science des 
êtres vivants. 

Pour fiicîKter la description de cet état nouveau, que 
Ton peut désigner sous le nom (\'ctat anesthésique^ nous 
commencerons par présenter l'ensemble des phénomènes 
extérieurs que Tobservation permet de constater chez un 
individu placé sous une telle influence. Cet exposé général 
préliminaire nous permettra de pénétrer ensuite plus aisé- 
ment dans l'analyse intime de ces difl'érents effets. L'élher, 
présentant une action plus lente et plus ménagée que celle 
du chloroforme, permet de suivre plus aisément l'ordre 
. el la succession des phénomènes : c'est donc l'éther sul* 
fnrîquc qui nous servira de type dans cette exposition. 

Quand un individu bien portant et placé dans des con- 
dîlions qui permettent.de saisir les impressions qu'il 
éprouve, est soumis, à l'aide d'un appareil convenable, à 
l'inhalation des vapeurs élhérées, voici, d'une manière 
assez régulière, la série de phénomènes qu'il est permis 
de constater chez lui. 

L'inspiration des premières vapeurs prcfvoque toujours 
' une impression pénible ; la saveur forte de l'éther el l^c- 
tion irritante qu'il exerce sur la muqueuse buccale produi- 
sent un resserrement spasmodiquc de la glotte, qui amène 
de la toux et un sentiment de gône dans les mouvements 
respiratoires. Cependant cette première impression ne 
tarde pas à s'effacer, et la muqueuse s'habituant à ce con- 
tact, les vapeurs éthérées commencent à pénétrer large- 
ment à travers les bronches, dans les ramifications puN 
monaires. Arrivé dans le poumon, l'éther est rapidement 
absorbé, et il manifeste bientôt les premiers signes de son 
action. La chaleur générale commence fc s'élever,, le sang 
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- afflue vers la tôle et la face rougit. Les signes d'une excila- 
iion générale sont évideQts4 l'individu s'agite et trahit, par 
le désordre de ses mouvements, un état d'érétbîsme inté- 
rieur. L'œil est humide et brillant, la vue est trouble; 
quelques vertiges et une certaine loquacité indiquent déjà 
une action marquée suc le cerveau. Ce trouhle de l'organe 
central de la sensibilité augmente et se traduit au dehors 
par une sorte de frémissement qui se propage dans tous 
les membres, il est bientôt rendu manifeste par l'appari- 
tion des premiers signes du délire. L'âme a déjà perdu, 
sur la direction des idées, son empire l^abituel : une gaieté 
expansive et loquace, le rire indécis de Tivresse, quelque- 
fois les larmes involontaires, de légers cris, des sons inarti- 
culés» annoncent le désordre qui commence à envahir les 
fiicultés intellectuelles» C'est alors que des rêves d'une na- 
ture variable viennent arracher le sujet au sentiment des 
réalités extérieures, et le jeter dans un état moral des plus 
remarquables, dont la nature et les caractères seront exa- 
minés plus loin. Cependant l'excitation physique à laquelle 
l'individu était en proie disparaît peu à peu ; la face se 
décolore et pâlit, les paupières s'abaissent, presque tous les 
mouvements s'arrêtent, le corps s'aflaisse et tombe dans 
un état de relâchement et de collapsus complet. Un som- 
meil profond pèse sur l'organisme ; les battements du cœur 
sont ralentis, la chaleur vitale sensiblement diminuée ; la 
couleur terne des yeux, la pâleur du visage, la résolution 
des membres, donnent à l'individu éthérisé l'aspect d'un 
cadavre. Rien n'est effrayant comme ce sommeil, rien ne 
ressemble plus à la mort, eomanguineus lethi iopor; et que 
de fois on a tremblé qu'il ne fût sans réveil 1 

C'est au milieu de ce silence profond des actes de la vie, 
quand toutes les fonctions qui établissent nos rapports avec 
le monde extérieur ont ilni par s'éteindre, que la aensi- 
bilité, qui jusque-là avait seulement commencé 4b s'é- 
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branler» disparait complétemeot, et que l'individu peut 
ôtre soumis sans rien ressentir aux opérations les plus 
cruelles. On peut impunément diviser, déchirer, torturer 

son corps et ses membres; l'homme n'est plus qu'un ca- 
davre, c'est une statue humaine, c'est la statue de la mort* 
Et pendant cet anéaniissemenl absolu de la vie physique, 
le flambeau de la vie intellectuelle» loin de s'éteindre, - 
brille d'un éclat plus vif. Le corps est frappé d'une mort 
temporaire, et l'âme, emportée en des sphères nouvelles, 
s'exalte dans le ravissement des sensations sublimes. Phi- 
losophes qui osez nier encore la double nature de l'homme . 
et l'existence d'une ftme immatérielle, cette preuve palpa- 
ble et visible suffira-t-elle à vous convaincre ? 

Cet état extraordinaire ne se prohjnge guère au delà de 
sept ou huit minutes, mais on peut le faire renaître et l'en* 
tretenir en reprenant les inhalations après un certain in- 
tervalle, et lorsque l'individu commence à redonner quel- 
ques signes de sensibilité. 

Le réveil du sommeil anesthésique arrive sans phéno- 
mènes particuliers, l'individu reprend peu à peu l'exer- 
cice de ses fonctions, il rentre en possession de lui-même 
sans ressentir aucune suite fâcheuse du trouble momen- 
tané survenu dans ses fonctions. Il ne conserve qu'un sou- 
venir assez vague des impressions qu'il a ressenties, et les 
rêves qui ont agité son sommeil n'ont laissé dans sa mé- 
moire que des traces difficiles à ressaisir. 

Si, au lieu d'arrêter l'inhalation des vapeurs stupéfiantes 
au moment où l'insensibilité apparaît, on la prolonge au 
delà de ce terme, on voit se dérouler une scène nouvelle 
dont l'inévitable issue est la mort. Les organes essentiels 
à la vie ressentent à leur tour l'oppression de l'éther, qui, 
franchissant dès lors la limite des actions physiologiques, 
se transforme en un poison mortel. Nous n'avons pas bc- 
soin.de dire que cette seconde période de l'anesthésie n'a 

14. 
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po être étudiée que sur les animaux dans un but expéri- 
mental et 3cienÛflqne. On a reconnu ainsi que» lorsque 

rinspir<ilîon des vapeurs éthérées est poussée au delà du 
terme de l'insensibilité, rabaissement de la lempéraliirc 
normale du corps est le premier signe qui décèle l'op- 
pression des forces organiques. Bientôt la respiration 
t'embarrasse et s'arrête par suite de la paralysie des organes 
qui président à celte fonction ; le sang qui coule dans les 
artères devient noir et perd ses caractères de sang arté- 
riel, ce qui indique l'état d'asphyxie et l'arrêt de ce phé* 
nomène indispensable à la vie qui <k>osi8te dans la trans- 
formation du sang veineux en sang artériel. Enfin le cœur 
cesse de battre ; la paralysie, qui a successivement atteint 
tous les organes importants de l'économie, a fini par en- 
vahir le cœur lui-même, dans lequel, aux suprêmes in- 
stants de la vie, les forces organiques semblent se réfugier 
comme dans le dernier et le plus inviolable asile. Cette 
paralysie du cœur est irrémédiable : c'est la mort. 

Tels sont les effets généraux auxquels donne lieu l'in- 
troduction dans l'économie des vapeurs éthérées. Pour 
mieux apprécier maintenant les caractères et la nature de 
cet élat physiologique, il faudrait reprendre et examiner 
en détail chacun des traits de ce tableau. Mais une étude 
de ce g^nre exigerait des développements qui ne sauraient 
trouver ici leur place. Nous ne considérerons que la moitié 
de la scène générale qui vient d'être exposée, c'est-à-dire 
cette période de l'élhérisation que l'on pourrait appeler 
chirurgicale^ dans laquelle la sensibilité et les facultés 
intellectuelles sontoppriméesou abolies, sans que la viesoit 
encore menacée. Nous n'examinerons même que quelques 
traits de cet ensemble, et négligeant les effets locaux et 
prinvitifs de l'éther, laissant de côté la question ardue et 
controversée de la nature et du siège des troubles nerveux 
provoqués par Tanesthésie, nous nous bornerons à étudier 
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le» altérations que subissent, pendant l*étal anesthésique, 

la sensibilité et les facultés iritcllectiielles. 

M. Bouisson a consacré un des meilleurs et des plus 
curieux chapitres de son livre à l'étude des modifications 
de la sensibilité pendant l'éthérisme. En comparant tons 
les faits qui se rapportent à cette question, il établit que 
la perturbation apportée par les vapeurs anesthésiques, 
dans Texercice de la sensibilité, peut se résumer en disant 
que cette faculté est successivement ébranlée^ déeangtosée 
et détruite. 

Avant d'être abolie, la sensibilité commence à se troubler, 
et c'est \h. ce qui donne lieu, selon M. Bouisson, à la per- 
version que l'on remarque aux premiers instants de l'état 
anesthésiqucy dans l'ordre et le mode habituels des per- 
ceptions sensitives. Les impressions qui viennent du de- 
hors sont encore accusées, mais elles sont mal comprises 
et rapportées fautivement à des causes qui ne les ont pas 
produites. L'individu étbérisé perçoit en même temps ces 
sensations nommées subpeetiues^ c'est-à-dire qui n'ont pas 
leur cause provocatrice dans le monde extérieur. C'est 
ainsi que s'expliquent ces sensations particulières de froid 
ou de chaud, de fourmillement, de vibrations nerveuses 
irrégulières qui psircourent les membres, sans que l'on 
puisse assigner à leur transmission une direction anato^ 
mique. Telles sont encore ces sensations composées, agréa- 
bles et pénibles k la fois, que Lecat nommait hermaphro- 
dites^ et dont la nature est trop spéciale et Tapprécifilion 
trop personnelle^ pour qu'il soit possible d'en donner une 
idée fidèle avec les seules ressources de la description. 
C'est pendant ce premier trouble apporté à l'exercice nor- 
mal de la sensibilité, que l'on observe quelquefois une 
exaltation marquée de cette fonction. On sait que les ma- 
lades que l'on opère après une administration insuf- 
fisante de l'agent anesthésique témoignent, par leurs cris 
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et leur agitation excessive, que la sensibilité, au lieu 
d'ôtre suspendue, présente au contraire un nouveau degré 
d'exaltation. 

Le second ordre de modifications qui s'observent, sui- 
vant 1 auteur du Traité de la méthode ancsthcsiquey dans 
l'exercice de la sensibilité, consiste en un trouble apporté 
dans les relations habituelles des modes divers de cette 
fonction. Le lien naturel qui unit entre eux les modes 
partictfliers, dont Tensemble compose la sènsibîlité géné- 
rale, est momentanément interrompu oû coupé. Celte ob- 
servation permet de se rendre compte d'un certain nombre 
de faits bizarres et inexplicables en apparence, signalés 
* par les praticiens. On sait, par exemple, que dans les pre- 
miers moments de Téthérisation, le sens du tact peut ôtre 
affaibli de manière à ne plus apprécier la forme ou le poids , 
d'un corps étranger, et néanmoins persister assez pour 
apprécier des pincements ou des piqûres, l'application de 
la chaleur ou du froid. Un individu plongé dans le som- 
meil anesthésique, et insensible à la douleur d'une opéra- 
tion chirurgicale, peut quelquefois percevoir et ressentir 
vivement la fraîcheur de l'eau projetée à la face. Au mo- 
ment où l'économie est indifférente aux causes les plus 
puissantes de sensations, elle peut cependant apprécier des ' 
impressions très-légères et presque insaisissables dans 
rétat normal. On connaît le fait de ce malade qui, insen- 
sible à l'incision de ses tissus, accusait l'impression de froid 
produite par l'instrument d'acier qui divisait ses chairs.. 
Lorsque la faculté d'apprécier la douleur a complètement 
disparu, l'exercice de certains sens peut encore persister. 
On a lu, dans la communication de M. Yelpeau à l'Aca- 
démie des sciences, l'observation de ce malade à qui ce 
chirurgien enlevait une tumeur placée près de l'oreille, et 
qui, tout à fait insensible à la douleur, entendait cependant 
le cric-crac du bistouri. Une dame, opérée par M. Bouis- 
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son d'un cancer au sein, entendait» sans souifrîr aucune- 
ment, le bruit particulier que produit le bistouri quand il 

divise les tissus endurcis et squirrhoux des tumeurs can- 
céreuses. Il est assez commun de voir dans les hôpitaux 
des individus insensibles, grâce à Téther, à l'action des 
instruments d'acier, jeter des cris à l'application du feu. 
Les sujets éthérisés peuvent même donner, dans l'appré- 
ciation de ces nuances de la douleur, des preuves plus dé- 
licates encore. M. Bouisson raconte qu'ayant eu l'occasion 
d'employer le bistouri et les ciseaux pour l'ablation d'un 
cancer de la joué cbez un sujet éthérisé, il remarque que 
Topéré était insensible au bistouri et qu'il sentait les ci- 
seaux. 

Après avoir été ainsi successivement ébranlée et désunie 
dans ses modes normaux, la sensibilité finit par s'éteindre 
complètement. Selon M. Bouisson, son extinction totale 
coïncide avec la perle de l'intelligence. Cette incapacité 
de sentir est d'ailleurs absolue; aucun excitant connu ne 
peut la réveiller. Le fer, le feu, l'incision, )a déchirure des 
tissus, rien ne peut provoquer, non-seulement de la dou- 
leur, mais même une sensation quelconque. Les parties 
les plus irritables et les plus sensibles dans Télat nor- 
mal, les nerfà, dont le seul contact causerait, dans Télat 
normal, des convulsions, et exciterait des cris déchirants, 
peuvent être tordus, coupés, arrachés, sans qu'une oscil- 
lation de la fibre accuse la plus légère impression. Les 
bruits les plus perçants ne frappent point Toreille, la plus 
vive lumière trouve la réline inaccessible, la section ou la 
division des organes rendus douloureux par suite d'un 
état pathologique, les douleurs viscérales qui se trouvent 
sous la dépendance d'une aftection organique, les dou- 
leurs liées à l'acte de Taccoucbement, tout s'éteint dans 
ce silence étonnant de la vie sensorielle. L'individu ne vit 
plus que d'une existence purement végétative : frappés 
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d'une déchéAnce temporaire, * maïs radicale, lessenRont 

perdu lour privilège de nous motlre en rapport avec le 
monde extérieur, ou plutôt ils sont désormais comme s'ils 
n'existaient pas. 

Le temps nécessaire poar amener cet état d'insensibilité 
absolue Yarîe selon les sujets. En général, cinq à dix mi- 
nules d'inhalation d*élher sont ni^ccssaires pour le pro- 
duire ; deux ou trois minutes suffisent avec le chloroforme. 
Quant à sa durée, elle n'excède guère huit ou dix minutes; 
mais, comme nous l'avons dit, on peut l'entretenir beau- 
coup plus longtemps en reprenant les inhalations à me- 
sure que les cfTets paraissent s'aflaiblir. Il est assez com- 
mun, pour certaines opérations, de voir maintenir les 
malades une demi-heure sous Tinfluence éthérique, et 
M. Sédillot a pu sans inconvénient prolonger cet état 
pendant une heure et demie. 

La faculté de sentir n'est pas seule influencée par l'im- 
pression des anesthésiques; les opérations de rinlelli- 
gence et de la volonté subissent à leur tour des troubles 
très-profonds. Examinons rapidement les altérations qui 
affectent l'intolh'gencc sous l'influence de l'éther. 

On ne s'est pas assez élevé, selon nous, contre l'indif- 
férence avec laquelle la philosophie a accueilli jusqu'à ce 
jour les données empruntées à la physiologie. Aucun de 
nos philosophes modernes, même parmi les sensualistes 
les plus prononcés, n'a essayé de soumettre ces faits à une 
étude sérieuse. f)n tout état de choses, cette indifférence 
paraîtrait sans excuse : mais en présence des faits ap- 
portés par la découverte de l'anesthésie^ elle est encore 
plus difficile h comprendre. Parmi les nombreuses formes 
que peuvent revôtir, sous l'influence de l'éther, l'aliéna- 
tion, l'altération, la suspension, le désordre, l'extinction 
des facultés de l'Ame, un observateur familier avec les 
procédés de l'observation du mot\ saisirait aisément plu- 
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sieurs vérités utiles au perfeclionnement de la science de 

l^àme humaine. Sou» Tinfluence des agents ancslhésiques, 
les relations normales de nos facultés sont troublées» le 
lien qui les rattache Tune à l'autre est interrompu ou 
brisé, elles sont réduites à leurs éléments primitifs, et 
tout indique que Tobservation s*exercerait avec profit sur 
celle dissociation spontanée, que l'un pourrait d'ailleurs 
varier de cent manières. Les observations de cette nature 
seraient rendues ici éminemment faciles par suite de ce 
fait bien constaté, que l'attention et Tobservation de soi* 
môme relardenl les effets de l'élhérisation. 

Le fait de rinfluence de l'attention sur le ralentisse- 
ment des phénomènes aneslbésiques est parfaitement 
établi. Cette influence peut aller au point de conserver 
l'intégrité de rintelligencé lorsque la sensibilité est déjà 
paralysée. Les journaux de médecine ont fait mention d'un 
jeune docteur qui se soumettait volontiers à rétbérisation 
en présence des élèves de l'hôpital de la Glinique,^ et qui 
indiquait lui-même le moment où il fallait lui faire subir 
répreuve de l'insensibilité; il voyait les instruments, sui- 
vait les détails de l'épreuve, émettait des réllexions sur ce 
sujet et ne sentait rien, a Quelques uns de nos malades, 
dit M, Sédillot, furent témoins insensibles de leur opé« 
ration. Vousvenez de diviser, nous disaient-ils, tel lambeau 
de peau, vous avez tiraillé telle partie de la plaie avec des 
épingles ; je le vois, mais je ne le sens pas (i). • 

M. Malgaigne cite le cas d'un malade qui, maître de ses 
idées» tout entier à lui et étranger seulement à la douleur, 
encourageait le chirurgien de la voix et du geste à pour- 
suivre son opération. On a vu des individus plongés dans 
le sommeil élhérique s'enfoncer eux-mêmes des épiuijics 
dans les cbaii's ei ne rien sentir. « Je n'ai jamais mieux 

(1) Ve ViniensiUliteproduiiépm* k Mro/bme et télher, p. 17. 
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apprécié, dit M. Boaisson, l'influence de rattention et de 

la volonté, que sur un jeune soldc'it qui simulait une ma- 
ladie pour obtenir sa réforme. Je lui proposai de l'éthé- 
riser, pour le mettre dans le cas d'avouer sa supercherie. 
11 accepta Tépreuve^ bien qu'il en comprit toute la va- 
leur; rinsensibilité fut produite, mais rintellignce se 
maintint, et le rôle réservé de simulateur fut si bien con- 
servé, que le malade ne répondait qu'ciux questions qui 
ne pouvaient pas le compromettre. » 

Ainsi l'attention volontairement concentrée retarde la 
manifestation des effets de Télher : cette circonstance per- 
mettrait donc à l'observateur de saisir plus aisément leur 
auceession et d'appliquer ces données à réclaircissement 
des Mïs psychologiques. 

Cependant ce retard apporté à l'apparition des effets 
anesthésiques n'est que le produit d'une éthérisation in- 
complète. Quand l'action de l'éther et suffisamment pro- 
longée, les phénomènes suivent leur marche ordinaire, et 
lorsque l'abolition de la sensibilité est devenue complète, 
les facultés intellectuelles subissent à leur tour une per- 
turbation profonde que noua devons rapidement exa- 
miner. ' 

Les premiers effets de Téthérisation sur l'intelligence 
consistent, selon M. Bouisson, dans une exaltation passa- 
gère et d'un ordre particulier, pendant laquelle les idées 
se succèdent avec une rapidité incroyable. Les personnes 
ches lesquelles on a arrêté à ce moment des essais d'étbé- 
risation, sont étonnées de l'activité et du développement 
inconnu qu'avait pris en elles rintelligence sous l'empire 
des premiers effets de l'agent anesthésique. Les idées se 
pressent et se précipitent, et- comme la durée se mesure 
habituellement au nombre et à la succession des pensées, 
on croît avoir longtemps vécu pendant ces instants si 
GOurlSé Remarquons en passant qu'un cUet tout semblable 
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a été noté par Davy comme résultat des inspirations du 
gaz hilarant. 

Si l'action de l'éther se prolonge, celte exaltation de 

Tactivité intellectuelle s'accroît notablement, et certains in- 
dividus devlenuent en proie à une excitation morale assez 
violente. On observe alors des rîres désordonnés et une 
gaieté dont l'exagération touche au délire; d'autres fois, les 
sujets donnent les signes d'une mélancolie subite ; des lar* 
mes involontaires s'échappent de leurs yeux. Cependant on 
observe plus fréquemment une demi-ivresse; la physiono- 
mie revôt les caractères d'une satisfaction vague et indécise 
et les sujets tombent dans une sorte de contemplation 
béate qui ressemble à la fois à l'ivresse et à l'extase. En tin, 
il arrive quelquefois que l'excitation morale est plus 
violente; l'individu peut se laisser aller à des démonslra* 
,tions de colère ou de fureur qu'il faut contenir» parce 
qu'elles deviendraient tfn obstade à l'exécution de l'opéra- 
tion chirurgicale. 

Cependant, à mesure que l'éthérisation fait des progrès, 
cette excitation s'affaiblit et finit par disparaître, une sorte 
de voile couvre l'intelligence, qui semble tomber dans un 
demi-sommeil. Cette situation particulière et insolite, où 
l'âme commence à perdre une partie de ses droits, tout 
en conservant la conscience secrète de cette perte, est, pour 
ceux qui l'éprouvent, la source de délicieuses impressions. 
On a le sentiment d'une satisfaction infinie, on se sent 
emporté dans un monde nouveau, et la cause essentielle 
du bonheur qui saisit et transporte les ames réside surtout 
dans la conscience de ce fait, que tous les liens qui nous 
retenaient aux choses de la terre nous paraissent rompus : 
« Il me semble, disait un individu ,en proie à une halluci- 
nation de ce genre, il me semble qu'une brise délicieuse 
me pousse à travers les espaces, comme une âme douce- 
ment emportée par son ange gardien. » Bien avant la dé- 
IV. il 
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couverte de l'aneslhésie, M. Granier de Cassagnac avait 
l'habitude de respirer de l'ctlier lorsqu'il voulait, en se pro- 
curant une de ces sortes d'extases, s'arracher au senti- 
ment des pénibles réalités de la vie. U décrit ainsi le sen- 
timent que Tàme éprouve : t Ce n'est pas seulement le 
vague bonheur de l'ivresse ; cet état mérite plutôt le nom 
de i^avisscmerit, parce qu'en efTeton se sent ravi, transporté 
de la réalité dans l'idéal : le monde extérieur et matériel 
n'existe plus. Assis, on ne sent pas sa chaise; couché, on 
ne sent pas son lit : on se croit littéralement en Pair. Mais 
si la sensibilité extérieure est détruite, la sensibilité inté- 
rieure arrive à une exaltation indicible. On s'attache à ce 
genre de bonheur ineffable et sans bornes* » 

L'état transitoire qui vient d'être décrit, et qui, d'ailleurs, 
nianque quelquefois, surlout si l'on fait usage du chloro- 
forme, fait bientôt place au sommeil. L'action continue de 
l'éther sur le cerveau, opprimant les forces nerveuses^ 
provoque le repos artificiel de cet organe. C'est surtout 
pendant les premiers instants de ce sommeil qu'arrive le 
cortège étrange des rêves éthériques, dont l'absence s'ob- 
serve rarement. 

Rien de variable comme la nature des rêves provoqués 
par les inhalations anesthésiques. Elle parait déterminée, 
6n général, par legenre d'occupations de l'individu, parles 
événements de sa vie, par les pensées qui le dominent 
habituellement. Gomme les songes amenés par le sommeil 
naturel, ils sont en rapport avec Tâge, les goûts, lés habi- 
tudes de ceux qui les éprouvent. L'enfant s'occupe de ses 
jeux; les jeunes gens rêvent la vie turbulente et agitée, la 
chasse, Texercice en plein air; la jeune fille rêve à ses 
plaisirs ; l'homme fait est dominé par les soucis de la vie 
ordinaire. Un enfant qùe M. Bouisson opérait de la tulle 
se croyait dans un berceau, et recommandait à sa mère de 
io bercer. Un pécheur opéré par Blandin croyait tenir 
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dans ses fllels un brochet mooslrueux. Un soldat auquel 
je voyais pratiquer l'amputation de la cuisse croyait assis- 
ter à la revue de sou général, et se félicitait de la propreté 
de sa tenue. En Suisse, où prédominent les pensées rcW- 
gienses, les idées de ciel et d'enfer se mùlent à chaque 
instant dans ces rêves. Au reste, les préoccupations reli- 
gieuses jouent, en tout pays, un grand tôle dans ces dé- 
faillances momentanées de la raison. Beaucoup de chirui^ 
giens onl eu l'occasion d'observer des opérés qui, couchés 
sur la table de torture, se croyaient transportés en paradis, 
et se plaignaient tristement, à leur réveil, d'être revenus 
parmi les hommes. Les rêves d'une nature plus chaude* 
ment colorée, et sur lesquels on a trop insisté au début de 
l'éthérisalioii, sont beaucoup plus rares qu'on ne l'a dit, ou 
du moins, comme le remarque fort bien M. Courty (I), ils 
n'arrivent point aux personnes élevées dans des habitudes 
de chasteté. 

Cependant la nature des rêves éthériques n'est pas tou- 
jours liée au caractère, au genre de goiits et d'habitudes 
des sujets. 11 en est que l'on ne peut rapporter à rien. Une 
dame, débarrassée par M. Velpeau d'une tumeur volumi- 
neuse, s'imaginait rendre visite à la personne qui a fourni 
h M. de Balzac son type de la femme de quarante ans. 
Comme on l'engageait à retourner chez elle : «Non, repre- 
nait la malade, je reste ici. Dans ce moulent on m'opère à 
la maison. A mon retour, je trouverai l'opération faite. » 
Une femme, opérée par le même chirurgien, se croyait 
suspendue dans l'atmosphère, entourée d'une voûte déli- 
cieusement étoiléc. L'nc autre se trouvait au centre d'un 
vaste amphilbéÀtre dont tous les gradins étaient garnis de 
> jeunes viciées d'une éblouissante blancheur. 

Il serait contraire à la vérité de prétendre que les songes 

(1) De l'emploi des moyens anesUiésiques e» chirurgie» 
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qui accompagnent le premier sommeil del elhérisme sont 
toujours empreiols d'un caractère de félicité. Si, dans 
rimmeose migorité des cas, les iodividus sont agités d'é- 
motions agréables, on remarque quelquefois des rêves péni- 
bles et qui ont tous les caractères du cauchemar. La préoc- 
cupation morale qui domine les malades à la pensée de 
l'opération qu'ils ont à subir est probabiemeot la cause 
des impressions tristes qui viennent assaillir leur esprit. 
En général, les sujets' en proie à ces rêves pénibles se 
voient, comme dans le cauchemar, en présence d'un but 
qu'ils désirent vivement atteindre sans pouvoir jamais y 
parvenir* Un opéré s'imaginait être retenu captif et s'écriait : 
« Laissez-moi, je suis décidé à faire des révélations l » Un 
autre, qui ne pouvait supporter Todeur de Téther, rêvait 
qu'on voulait le forcer à le respirer, 'et pour se soustraire 
aux obsessions qui renlouraienl, il était contraint de se 
jeter dans un puits. Un troisième, qui délestait les calem- 
bours, rêvait que Ton mettait ce prix à sa délivrance. 

Dans bien des cas, d'ailleurs^ la cause des songes pénibles 
qui tourmentent les malades se rapporte à l'acle même de 
Topération. L'individu élhérisé ne ressent aucune douleur; 
cependant, comme Tactivité de l'intelligence n'est pas cbez 
lui entièrement éteinte, il conservé encore une vague con- 
science des impressions du dehors, et l'imagination, tra- 
vestissant et traduisant à sa manière les sensations obtuses 
provoquées par les manœuvres du chirurgien, sa souffrance 
indécise et confuse s'exprime par un songe agité. Il se 
croit poursuivi par des voleurs ou par des gens qui en 
veulent à sa vie ; son esprit est en proie aux plus sombres 
images : il réve de tourments et de supplices. Un ouvrier, 
opéré par M. Simonnin, voyait le ciel en feu et poussait des 
gémissements. Un malade à qui l'on venait d'ouvrir un 
abcès n'avait pas cessé de jeter des cris pendant toute la 
durée de l'opération. Comme on l'interrogeait sur la cause 
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de celle agitation : c: Je ne souffrais point, répondit-il, mais 
un de mes camarades m*a cherché querelle et a voulu me 
frapper; je le repoussais, et c'est probablement en faisant 
ces efforts que j'aurai crié. » M. Martin, de Besançon, 
pratiquait à un homme l'amputation du doigt, après Tavoir 
placé sous l'influence de l'élher ; au premier coup de bis- 
touri, le malade fait un tel effort pour se soulever, que 
deux hommes peuvent à peine le contenir ; il s'agite, il s'a- 
nime, vocifère contre l'opérateur, lui demandant ce qu'il 
veut faire à son doigt. L'opération rapidement terminée, 
il semble revenir d'un rêve pénible ; on l'interroge sur ses 
sensations, a Ah l je n'en sais trop rien, dit*-il , je croyais 
qu'on s'amusait autour de mon doigt, et cela me contra- 
riait. » Unejeune fille, opérée par le même chirurgién d'une 
hernie ombilicale, est prise, pendant les premières inhala- 
tions de l'élher, de symptômes hystériques d'une ef- 
frayante intensité : grinpement de dents, contraction per- 
manente des poings, treml)lement convulsif de tout le 
corps, face animée, cris déchirants, plaintes profondes, 
marques de désespoir. La malade se croyait en enfer ; elle 
déplorait son malheur et maudissait ceux qui l'y avaient, 
entraînée : «Ah I mon Dieu I s'écriaitreUe;ahImon Dieu ! 
m'y voilà. Je brûle, je brûie^ et sans avoir jamais l'espé- 
rance d'en sortir! » 

Cependant, à la dernière période chirurgicale de l'action 
de l'éther, lorsque le sommeil est devenu plus profond, les 
songes eux-mêmes ne sont plus possibles. L'engourdisse* 
ment, qui* a successivement envahi tous ie-s organes de la 
sensibilité, s'élcnd enfin sur l'ùme tout entière. L'être 
intelligent s'anéantit sous l'influence oppressive de l'agent 
qui maîtrise réconomie>. Aucun des actes par lesquels 
rintelligence.se manifeste ne péut désormais s'accomplir, 
et d'un autre côté, comme la sensibilité elle-même a pré- 
cédemment disparu, l'homme devient, au milieu de ces 
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étranges conditions, un ôlre sans analogue dans la nature 
entière, une chose sans nom, que le langage est impuissant 
à définir, parce que rien, jusqu'à ce moment, ii'*avait pu 
enfaire soupçonner Texistence. 

Il estdifGcile de déterminer exactement quel genre d*im- 
pression subit la mémoire sous l'influence des agents anes- 
thésiques, Queiquel'ois les malades se rappellent exacte- 
ment les impressions qu'ils ont éprouvées, et les racontent 
avec les plus grands détails. D'autres fois, ils ont tout 
oublié et ne peuvent rendre compte de leurs rêves, bien 
• que l'existence de ces derniers ait été rendue manifeste 
par leurs gestes et leurs paroles. £n général, la mémoire 
est affaiblie, etalors même que les malades peuvent, immé- 
diatemebt après Topération, raconter exactement leurs ^ 
songes, ce souvenir est lui-môme fugace, et si, quelques 
heures après, on les engage à renouveler leur narration, 
ils déclarent avoir tout oublié. £uûn, il arrive souvent que 
les malades, pendant le cours des opérations, accusent, 
par leur agitation et leurs cris, l'existence de la douleur, 
et qu'à leur réveil ils affirment n'avoir rien senti. On a 
beaucoup discuté à cette occasion pour décider si, dans 
ce cas, la douleur était réelle ou si elle était simplement 
un effet de l'imagination. Il nous paraitr-élabli que, dans 
ces circonstances, la douleur a positivement existé, et que 
son souvenir seul fait défaut. Lorsqu'on entend les cris, 
quand on est témoin de Tanxiété de certains opérés, il est 
difficile 4'afûrmer qu'il n'y ait point eu de douleur. M. Sé- 
dillot, M. Simonnim et M. Courty ont donné des preuves, 
selon nous sans réplique, de la vérité de ce fait. 

Le retour de l'intelligence coïncide ordinairement avec 
celui de la sensibilité; il le précède dans quelques cas plus 
rares. Alors la sensibilité réparait pendant ^ue le trouble 
de l'intelligence persiste encore, et les signes d'un léger 
délire se prolongent assez longtemps après le retour de la 

* 
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sensibilité. GependaQt il est difficile de soumettre à des 
règles fixes ces sortes de relations physiologiques^ qui 
Tarient avec les circonstances et selon les individus. 
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CHAPITRE VU. 

Utilité de la méthode anesthésique. — Résultats statistiques concernant 
rinfluence de l'éther et du chloroforme sur l'issue des opérations 
chirurgicales. — Dangers attachés à l'emploi des anesthésiques. — Dis- 
cussion sur les cas de mort attribués ù l'éther et au chloroforme. — 
— Conclusion. — Nouveaux agents d'aae^tbéûe récemineiit dé<M)u> 
verts.— Anesthésie locale. 

n est une 4iuestîon que nous nous dispenserions d'a- 
border, tant sa solution paratt simple, et que nous ne 

pouvons cependant ncîgliger ici, parce qu'elle doit nous . 
introduire dans un ordre de considérations d'une impor- 
tance incontestable : nous voulons parler de l'utilité de la 
. méthode anesthésique. Tant que la douleur sera un ma! et 
le bien-être un bien, c'est-à-dire tant que nous verrons 
maintenues les conditions présentes de l'existence hu- 
maine, OQ attachera une grande valeur à tous les moyens 
qui ont pour résultat Tabolition de la douleur. Or» de 
toutes les douleurs, celles qui accompagnent les opérations 
chirurgicales étant, sans aucun doute, les plus effrayantes 
et les plus redoutées, il serait évideiiiment superflu d'exa- 
miner si la méthode anesthésique doit être regardée comme 
utile : Tassentiment général, la pratique universelle, les 
résultats obtenus, répondent suffisamment à cette ques- 
tion. Mais on peut se demander dans quelles limites cette 
utilité reste maintenue, quel est son degré précis, et surtout 
si Tanesthésie ne s'accompagne pas.d 'inconvénients ou de 
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dangers de natufe, à contre-balancer ses avantages. Il 
conTÎent donc d'aborder, pour compléter cette notice, 

l'examen de la qiieslion suivante : Quel esl le degré précis 
d'ulililé de la mélhode aneslhésique? Quels sont les iacon- 
yénients, les dangers qui raccooQpagnent? Ces inconvé- 
nîents et ces dang(^rs sont-ils assez graves pour la faire 
rejeter, au moins en partie? 

Pour apprécier les avantages qu'amène la suppression 
de la douleur, il suffit de connaître la fâcheuse influence 
que cet élément exerce si souvent dans les opérations 
chirurgicales (l)..!! serait ii^utile d'insister longuement sur 

. cette considération. La seule appréhension de la douleur 
est déjà pour les malades une source de dangers. Les 
ouvrages de chirurgie en fournissent des preuves* nom- 
breuses, et Ton ne manque pas de citer, dans les cours de 
pathologie externe, le fait de ce malade qui mourut entre 
les mains de Desaull, par le seul effet de la terreur que lui 
filéprouver le simulacre de l'opération de la taille, que ce 

* chirurgien exécutait en promenant son ongle sur la région 
périnéale. Le Journal de médecine de Bordeaux a rapporté, 
au mois de mai 1850 un fait presque semblable : un malade 
mourut de .terreur au moment où M. Gazenave, s'apprétaot 

( \) Nous ne croyons pas devoir nous arrêter à l'opinion qui accorde à 
la douleur une certaine utilité. Selon quelques chirurgiens, la douleur 
détermina mit après l'opération une excitation salutaire qui seconderait 
la réaction l'organisme et favoriserait le cours de la lièvre trauma< 
lique. Mojon a publié à Gènes un discours SuW utilità dd dolore, tra- 
duit dam le Journal vnioerael dSet ttieneeê médicales (octobre 1 817). Le 
mince opaÉcole de Mo|oii qqi a été tradnU en f rancis ea i848 par le 
Itaron M icliel de Tretaigne, est loin de justifier rattentlon qu'il a provo- 
quée pendant les premlen temps do la méthode anesthésique; on y cher- 
cherait en vain les ressources habituellement invoquées pour soutenir 
honorablement un paradoxe. Le discours S//r rutiliié de la douleur" 
n'est qu'un vain assemblage de lieux communs et de trivialités. La dou- 
leur y est représentée comme un don précieux de la nature, comme un 
baume salutaire. Enfin on arrive à cette conclusion aussi belle que neuve : 
L'homme doit chérir l'école du malheur ! 
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à lui faire subir ropéralion de la taille, se mellait seule- 
ment en devoir d'introduire une sonde dans l'urèthre- 

Si l^apprébensîon seule de la douleur petit amener une 
si fatale issue, il est facile de comprendre rinfluence fu- 
neste que cet élément doit exercer lorsqu'il est porté à 
un haut degré d'intensité, a La douleur est mère de l'in- 
flammation, ». a dit Sarcone, — « la douleur est mére de 
la^mort, )> pourrait-on ajouter. Lescas*où la douleur seule 
a causé la mort par son intensité et sa durée ne sont pas 
rares dans les annales de la chirurgie, et la chronique des 
hôpitaux n'est pas muette en récits de ce genre. On peut 
dire que, dans plusieurs de ces opérations graves et de 
longue durée qui amènent fréquemment une issue funeste, 
telles que la taille et la désarticulation des membres, le 
patient a commencé de mourir sur la table. Dans son 
traité de VIrritation amtiêutionnelief le chirurgien anglais 
Travers consacre une section de son livre à Texanien des 
effets de la douleur chirurgicale, et il entre en matière paa' 
cette phrase : a La douleur, quand elle a atteint un cer- 
tain degré d'intensité et de durée, suf Ht pour donner la 
mort. » Delpech avait posé en principe qu'une opération 
ne saurait durer plus de trois quarts d'heure sans devenir 
une chance probable de mort ; encore est-il nécessaire, 
ajoutait-il, d'interrompre la douleur par des intervalles de 
repos. « La douleur tue comme l'hémorrhagie, » a dit 
Dupuytren. Selon ce grand chirurgien, l'épuisement de 
l'influx nerveux peut amener la mort comme l'épuisement 
'du sang. 

Les suites et les conséquences de la douleur chirurgicale 
sont une autre source de dangers qui ont foit l'objet con- 
stant de l'étude des opérateurs. La douleur intense et pro- 
longée qui accompagne certaines opérations chirurgicales, 

amène à sa sui-le un triste cortège d'effets morbides qui 
réclament une grande part dans le chiffre effrayant que la 

15. 
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slaUslique nous révèle touchant la mortalité des opérés. 
Les .accidents nerveux, les convulsions, cette forme parti- 
culière de délire qui atteint les opérés et qui porte le nom 
significatif de éélir^ tratmah'que, la stupeur et quelquefois* 
le tétanos, sont des conséquences naturellement et directe- 
ment liées à l'ébranlement profond provoqué au sein de 
l'économie par l'excès de la douleur. En supprimant cet 
élément, la méthodédes inhalations anesthésiques conjure 
évidemment ses redoutables effets. 

Si ces considérations n'étaient que la déduction simple 
et logique tirée a/^rtort de Tezamen générai de la question, 
elles n'auraient ici qu'une valeur secondaire; mais l'expé- 
rience des faits recueillis depuis plusieurs années leur 
prête la force d'une vérité démontrée. La statistique 
est venue en outre leur fournir son irrécusable appui. 
MM. Simpson d'ÉdimlKHirg, Phillips de Liège, Malgaigne 
et Bouisson, ont dressé, avec des soins minutieux, le tableau 
statistique d'un grand nombre d'opérations exécutées avec 
ou sans remploi des agents anesthésiques. Le résultat 
unanime de ces comparaisons^ c'est que la mortalité, à la 
suite des grandes opérations,>a noIaMement diminué 
depuis l'introduction de l'éther et du chloroforme dans la 
pratique chirurgicale. 

M. Simpson a rassemblé et comparé les résultats d'un 
grand nombre d'opérations^ exécutées dans les hôpitaux 
d'Angleterre, avec et sans le secours de l'éther, dans la 
vue de déterminer le chiffre de la mortalité dans les deux 
cas. Il a fait choix, pour ces comparaisons, de l'amputation 
des membres. Selon M. Simpson, les grandes amputations 
des membres sont généralement mortelles, dans la pratique 
des hôpitaux, dans la proportion de 1 sur 2 ou 3. Dans les 
hôpitaux de Paris, par exemple, elle s'élève, d'après des 
relevés qui appartiennent à M. Malgaigne, à plus de ( 
sur 2. Dans les hôpitaux d'Angleterre , elle est , selon 
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M. Simpson, de I surdi/â. Or, les opérations pratiquées 

en Angleterre dans les mômes hôpitaux, sur la m(5me classe 
de sujets, mais avec l'éther, n'ont admis qu'une mortalité 
de 23 sur iOO, c'est-à-dire de 1 sur 4 à peu près. Il résuite 
de divers chiffres rapportés par M. Simpson, et quç nous 
négligeons ici, que sur iOO amputés dans les hôpitaux 
anglais, il y en a 6 qui ont été sauvés avec l'éther et qui au- 
raient succombé sans son emploi. 

Mais la comparaison établie en réunissant toutes les 
amputations des membres, et confondant ainsi des opéra- 
lions ditrérentcs, c'est-à-dire les amputations du bras, de 
la jambe et de la cuisse, pouvait laisser quelques doutes. 
M. Simpson a voulu étudier, sous ce rapport^ une même 
opération, et il a choisi Paroputation de la cuisse. « II y 
a peu ou point, dit M. Simpson, d'opérations de la chi- 
rurgie ordinaire et rationnelle qui donnent des résultats 
plus funestes que Tamputation de la cuisse. La triste con« 
dusion des statistiques des hôpitaux» selon M. Syme, est 
que la mortalité moyenne n'est pas moindre de 60 à 70 
sur 100; en d'autres termes, qu'il meurt plus de 1 opéré 
sur 2. Sur les 987 amputations de cuisse réunies par 
M. Phillips, 435 s'étaient tegminées par la mort, c'estrà- 
dire 44 morts sur 400. « En résumant, dit M. Curling,' le 
« tableau des amputations pratiquées de 1837 à 18i3 dans 
« les hôpitaux de Londres, je trouve 134 cas d'amputation 
d' de la cuisse et de la jambe, dont 55 morts, o La pro- 
portion est de 41 pour 100. Dans les hôpitaux de Paris, . 
sur 201 amputations de cuisse, M. Malgaigne a trouvé 

0 

126 morts. A rinfirmerie d'Edimbourg, il y a eu 21 morls 
sur 43; à GlascoW, 46 morts sur 127. Dans mon propre 
tableau, sur 384 amputations de cuisse pratiquées dans 
trente hôpitaux d'Angleterre, 11 y a eu 107 morts. 

« Au contraire, sur mes 145 amputé^ sous Tinfluence 
de l'éther, 37 seulement ont succombé. 
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a Ce qui revient à dire que rampiilalion de la cuisse 
sans ciher tue la moitié ou le tiers des opérés, tandis qu'a- 
vec l'élher la morlalilé est réduite au quart. 

« Le tableau suivant résume ces résultats : 



TABLEAU DE LA MORTALITÉ DANS LES AMPUTAT10:>1S DE LA CUISSE, 

DRESSÉ PAR M. SIMPSON. 



• 


OPÉRÉS. 


■OBIS. 


PROPORTION 

des morli. . 


SAHS l'ITHII. 








Hôjtilaux de Paris. — Malgaigne.. 


201 


IIG 


G 2 sur 100 


Hôpitaux d'Edimbourg. — Peacock. 


43 


21 


49 sur 100 


ColleeUon géDérale. — PhiUlps.. . 


987 


435 


44 mr 100 


Hôpital de Glascow.— Sawrie. • . . 


127 


46 


36 8or 160 


H6pit<Qi anglais. — Simpson. . . . 


284 


107 


38 sur 100 


SdVS L'nVUSNCB M l.*iTKR. 

Hôpitaux anglaise. ~ Simpson .... 


n5 


87 


25 sur 100 



« Ce tableau montre, dit M.* Simpson, qu'en prenant la 
mortalité la plus faible dans les amputés sans éther, c'est- 
à-dire les amputés de Glascow, remploi de l'éther aurait, 
pu sauver 11 pour 100 de plus parmi les malades qui ont 
guéri. » 

Ces résultats suffisent pour constater le progrès im* 
mense qu*a fait là chirurgie par l'emploi des agents anes- 
tbésiques. II serait à désirer que l'on fit, dans nos grands 
hôpitaux, pour loules les opérations, des relevés ana- 
logues à ceux que M. Simpson a dressés pour les amputa- 
tions ; nous ne doutons pas qu'on n'arrivât à des conclu- 
sions toutes semblables. Un relevé de ce genre, fait par 
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M. Boux à i'H6tel-Dieu, a élabli que la morlalité qui^ à la 
suite des grandes opératioos, était du tiers, n'a plus été 
que du quart à la suite de Tappiication de la méthode 

aiiesthésique. M. Bouisson a fait un relevé de ce genre sur 
ses propres opérations. Sur 92 malades opérés sous l'iu* 
flueuce de l'éther ou du chloroforme» il u'a eu que i morts 
k regretter. Si l'on rapproche ce résultat remarquable du 
chiffre qui représente la mortalité des opérés dans les 
hôpitaux de Paris, on sera jdisposé à reconnaître sans 
peine rinfluence heureuse exercée sur la pratique chirur* 
gicale par la méthode américaine (I). 

Il est bon d'ajouter que, d'après l'observalion de tous 
les chirurgiens actuels, les suites des opérations présen- 
tent moins de gravité depuis l'emploi des. inhalations 
anesthésiques, et que les plaies des amputés marchent 
plus vite vers la guérison. On est frappé, en lisant les dé- 
tails du relevé donné par M. Bouisson, de la promptitude 
avec laquelle certains de ses opérés ont guéri. Un inter- 
valle de six/de huit et de dix jours a suffi pour permettre 
le retour à la santé» dans des cas où la guérison exige en 
moyenne vingt jours et au delà. La plupart des amputa- 
tions et des ablations de tumeurs ont guéri dans un délai 
de dix k quinie jours, et une amputation de bras n'en a 
exigé que six. L'expérience des autres chirurgiens con- 
firme les données tirées de la pratique de M. Bouisson. 
Enfin il est reconnu que l'emploi des anesthésiquos abrège 
le temps de la convalescence chez les opérés. M. Delà- 
vacherie» de Uége, s'est adonné particulièrement à la 
recherche de ce genre de vérification. Pe tous les foits 

( J) Une circonstance qui peut expliquer cet heureux résultat, c'est que 
les malades, certains aujourd'hui d'éviter la douleur, se décident plus 
pruuiptement à subir les opérations; celles-ci, ne s'exécutant plus des 
lors chez des individus épuisés par les fatigues de soufflrances prolon- 
gées, oflOrenit des chances plus avantaseuses en faveur de la guérison* 
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recoeiUis et analysés par ce chirurgieDy il résulte que Tin- 
fluence de l'éther dans les opérations a toujours été heu- 
reuse; que les plaies marchent vers la cicatrisation après 
l'emploi de l'éther, comme chez les sujets qui ont été 
opérés sans sou aide, et que s'il existe une diUéreoce, elle 
est en faveur de eaux qui ont été éthérisés; enfin, qne la 
guérison n*a jamais été moins prompte, et que quelque- 
fois elle l'a été davantage (1). 

Les chiffres et les faits établissent donc, d'une manière 
péremptoire, Tutilité de la méthode anesthésique.* £ile a 
aliaissé, dans une proportion notable, le chiffre de la mor- 
talité des opérés; ainsi elle a atteint ce grand résultat, de 
prolonger dans une certaine mesure la durée moyenne de 
la vie. On peut donc hardiment avancer, à ce titre, que. 
réthérîsatîon est une des plus précieuses conquêtes, dont 
la chirurgie se soît enricliie depuis son origine. 

Mais l'éthérisation ne participerait pas de la nature des 
inventions humaines, si quelques inconvénients ne se- 
liaienl k son emploi, si à eèbé de ses avantages on ne pou- 
vait signaler quelques dangers plus ou mdns graves, si un- 
peu d'ombre ne se mêlait à sa bienfaisante lumière. Nous 
ne devons et nous ne voulons diss^muier en rien celte face 
de la question. Il importe que les dangers qui peuvent 
résulter de l'emploi de l'anesthésie soient bien connus ; 
car, si ces dangers existent, ils sont d'autant plus graves 
qu'ils empruntent l'apparence d'un bienfait. Disons-le 
donc sans détour, les inhalations d'éther ont provoqué 
plusieurs accidents sérieux, les inhalations de chloroforme 
ont plusieurs fois amené la mort. La gravité de ce sujet 
nous oblige à l'examiner avec quelques détails. 

Ce n'est que plus d'un au après la découverte et l'emploi 
général de la méthode anesthésique que s'est élevée la 

(1) Observations et réflexions sur les effets des vapeurs d'éther, 
Liège, 18i7. 
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question da danger des inhalations stupéfiantes. Des mil- 
liers de malades avaient déjà éprouvé les avantages de 

l*anesthésie et en bénissaient les bienfaits, lorsque quel- 
ques accidents signalés en Angleterre à la su^e de l'admi- 
nistration de l'éther. vinrent troubler la sécurité parfaite 
• dans laquelle les chirurgiens avaient vécu jusqu'à cette 
' époque. Disons-le cependant, ces premiers faits étaient 
mal interprétés, et les craintes qui s'élevèrent alors étalent 
marquées au coin d'une singulière exagération. 

Le premier événement ilteheux attribué à l'emploi de 
réther fut publié à la fin de février 4848, par la Gazette 
médicale de Londres. Il s'agissait d'un jeune apprenti, âgé 
de onze ans, nommé Albin Burfitt, qui avait eu les deux 
cuisses saisies par l'engrenage d'une mécanique. Il en était 
résulté une fracture avec une telle dilacération des parties 
molles, que l'amputation ftit jugée indispensable. Elle fut 
pratiquée par M. Newman, le 23 février 1848. Malgré l'u- 
sage des inhalations éthérées, le jeune malade ressentit 
beaucoup de douleur dans les premiers temps de Tampu-* 
tation. Après l'opération, il tomba dans un état de pros- 
tration profonde et mourut trois heures après. La mort du 
jeune BurOtt ne pouvait évidemment se rapporter à i'ac* 
tion de i'élber ; les graves désordres dont l'économie avait 
été le théâtre, les douleurs excessives que le sujet avait 
ressenties dans les premiers ihstants de l'opération, et qui 
d'ailleurs s'expliquent par ce fait que le chirui-gien avait 
opéré pendant la période de l'excitation éthérée, c'est-à* 
dire dans un moment où, comme nous l'avons vu, la sen<- 
sibilité est accrue, enfin l'épuisement nerveux qui avait été 
la conséquence de l'ébranlement profond imprimé à l'or- 
ganisme, rendaient suffisamment compte de cette mort. 
Aussi ce fait ne causa-t-il qu'une assez faible sensation. 

n en fut autrement d'Un événement semblable arrivé 
quelques jours après. Le 18 mars, uue enquête fut ouverte 
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devant le coroner du coin lé de Lincoln, à l'occasion de la 
mort d'une jcuoe £eKDme, nomniée Anne Farkisson, sur- 
TCDue trois jours après remploi des inhalalioDS d'élher. 
Ce fait fut porté devant les tribunaux, et le coroner décida* 
que l'opérée était morte « par l'eifet de la vapeur d'élher 
qu'on lui avait fait respirer, d Mais un jury plus compétent 
eût tenu compte» pour absoudre l'agent incriminé» de 
l'état naturel de faiblesse de la malade, de la longueur de 
l'opération, des phénomènes nerveux qui l'avaient suivie, 
et surtout des faits que révéla l'autopsie cadavérique. 

Le dernier cas de mort signalé à cette époque en Angle- 
terre, comme consécutif à l'administration de l'élher, est 
celui d'un homme âgé de cinquante-deux ans, nommé 
Thomas Herbert, opéi é de lu taille par M. Iloger Nunn, 
chirurgien de l'hôpital de Colchesler, à Essex, et qui mou- 
rut cinquante heures après l'opération. Ici la taille avait 
été pratiquée chez un sujet épuisé, et nous n'avons pas 
besoin de dire que Ton a vu cent fois, après la cystolomie, 
la mort par épuisement nerveux arriver dans un délai 
beaucoup plus court, sans que l'on eût fait usage des anes- 
thésiques (1). 

En France, aucun cas de mort réellement imputable à 
l'éther n'avait été signalé avant le fait observé à l'Hôtei- 
Dieu.d'Auxerre, le 10 juillet 1^7, sur un ouvrier bavarois, 
âgé de cinquante-cinq ans, affecté d'un cancer au sein, et 
qui mourut pendant l'opération même, avec des signes 
évidents d'asphyxie. Le défaut de surveillance dans l'admi- 
nistration de l'éther, qui fut probablement employé de 
manière à amener l'asphyxie par privation d'air, et en 
outre l'insuffisance des moyens mis en usage pour ramener 
le malade à la vie, marquent suiilsammeat la cause de 
cette mort. 

ti) La même réflnlon t*appliqae au cas de mort signalé à la même 
époqae par M. Itoel» de Madrid* 
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Jusqu'à la iiû de 1848, les dangers liés à remploi des 
anesthésiques restèrent doac enveloppés de beaucoup de 
doutes. Parmi tous les cas de mort attribués à t'éther, il 

n'en éiah pas un seul dans lequel on ne pût rapporter à une 
autre circonslance la cause des aeeldeoU» et ces événe- 
ments, perdus d'ailleurs au milieu d'une masse innombra- 
ble de faits côntraires/n'avaiénl eu d'autre résultat que 
d'inspirer aux chirurgiens une prudente réserve dans l'ad- 
iTiinistralion d'une substance qui, employée sans discer- 
nement, pouvait amener de fâcheux mécomptes. Mais la 
scène cbangea à l'apparition du chloroforme* Deux mois 
s'étaient à peine écoulés depuis que M. Simpson avait Suit 
connaître sa découverte, lorsque quelques événements fu- 
nestes vinrent réveiller les premières alarmes. La rapidité 
avec laquelle le chloroforme exerce son action faisait asses 
comprendre qu'entre des mains inexpérimentées ou \nhk^ 
Liles, il pourrait provoquer de dangereux accidents. M. Sé- 
dillol le comprit le premier, et dans la séancç^de l'Aca- 
démie de médecine, du ^janvier 1848, il communiquait 
ses craintes aiix chirurgiens. Ses prévisions ne tardèrent 
pas à se réaliser. Quelques faits, observés d'abord en An- 
gleterre cl bientôt après en France, vinrent jeter sur la 
question de sinistres lumières. 11 ne s'agissait plus de ces 
cas problématiques offrant à la discussion d'inépuisables 
ressources ; il ne s'agissait plus, comme avec l'éther, de 
morts survenues quelques heures ou quelques jours après 
l'administration des vapeurs anesthésiques : e'est pendant 
la durée de l'opération et sous le couteau du chirurgien 
que les individus avaient expiré ; commencée sur un ma- 
lade, l'incision s'était achevée sur un cadavre. La mort 
même était arrivée quelquefois avant le commencement de 
l'opération, et lorsque le malade respirait encore les va- 
peurs, anesthésiques : avant que lainain du chirurgien fût 
armée, Tindividu était tombé comme frappé de la foudre. 
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Au mois de juillet 1848, un évéDement déplorable ar- 
rivé à Boulogne arracha les derniers voiles qui cachaient 
une vérité pénible. Mademoiselle Stock, soumise, pour une 
opération de peu d'importance à l'action du chloroforme, 
tomba comme foudroyée entre les mains du chirurgien. 
La juslice ayant cru devoir intervenir dans cette affaire, le 
minisire demanda à l'Académie de médecine des éclair* 
cissements k l'occasion de ce fait, et le chirurfçien incri- 
miné ayant, de son côté, transmis à la môme Société sa- 
vante tous les détails de l'événement, l'Académie s'occupa 
aasdtôt d'étudier, avec tonte l'attention qa'il exigeait, cet 
important problème. 

Une commission ayant été instituée dans le sein de l'Aca- 
démie de médecine, M. Malgaigae, choisi comme rappor- 
teur, présenta à l'Académie, au mois de novembre 1848, 
un rapport développé sur cette question. Rassemblant la 
plupart des événements du même genre disséujinés dans 
les recueils. scientifiques. M* Malgaigne apportait un relevé, 
complet pour cette époque, des différents cas de mort im- 
putables au chloroforme. La réunion de ces faits avait, en 
soi, une triste éloquence, et le public médical s'en émut 
avec raison. Gomme, en de telles questions, les faits nous 
paraissent devoir parler plus haut que tous les raisonne- 
ments que l'on pourrait invoquer, nous allons les faire con- 
naître d'après le travail du savant rapporteur de l'Aca- 
démie. 

Le premier des cas de mort recueillis par M. Malgaigne 
est celui d'Hannah Greener, publié par les journaux anglais 
en 4848. 

Hannah Greener était une belle jeune fille de quinze ans, 
affectée seulement d'un ongle incarné. Elle s'adressa au 
docteur Meggisson, qui jugea nécessaire d'enlever à la fois 
Tongie et sa matrice. Déjà, auparavant, la jeune fille avait 
subi l'ablation de cet ongle ; mais la matrice respectée avait 
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ramené la maladie. Pour cette première opération, elle 

avait aspiré Téther et n'avait éprouvé aiicnnc douleur; 
seulement elle avait ressenti un mal de téte assez violent. 
On lui promit qu'avec le chloroforme elle n'aarait rien de 
semblable à redouter. Malgré cette assurance, dit !iff. Mal- 
gaigne, l'opération lui faisait peur, et toute la journée qnî 
précéda, elle parut forl tourmentée, criant continuellement 
et désirant mourir plutôt que de s'y soumettre. C'est dans 
cet état que M. Meggisson la trouva le vendredi 28 janvier. 
Il essaya inutilement de calmer ses appréhensions. Elle se 
plaça sur la chaise en sanglolant. L'opérateur versa une 
cuillerée à thé de chloroforme sur un mouchoir, qu'il ap- 
pliqua devant le nez et la bouche. Hannah Oreener At deux 
inspirations, puis repoussa la main de Topérateur. €elui-cî 
luLcommanda de tenir ses mains sur ses genoux, et elle 
respira alors le cliiorofoi me pendant une demi-minute en- 
viron. La respiration n'étant point stertoreuse, et aucun 
autre phénomène ne s'étant présènté, M. Meggisson dit à 
son aide de procéder àPopératioD. Celui-ci achevait l'inci- 
sion demi-circulaire autour de l'ongle, quand la jeune lille 
fit un brusque mouvement comme pour échapper. M. Meg- 
gisson pensa que le chloroforme n'agissait pas suffisam- 
ment, .et il en remettait d'autre sur le mouchoir, quand il 
vit soudainement les lèvres et la face pâlir, et un peu d'é- 
cume sortir de la bouche, comme dans une attaque d'cpi- 
lepsiç. Il lui ouvrit les yeux, ils restèrent ouverts; il lui jeta 
de l'eau à la fi^re, il lui administra de l'eâu-de-vie, dont 
elle avala un peu avec difQculté. Il l'étenditsur le plancher, 
et essaya de lui ouvrir une veine du bras, puis la veine ju- 
gulaire ; le sang ne coula pas. £n un mot, moins d'une mi- 
nute après l'apparition des premiers accidents, elle avait - 
cessé de respirer, elle était morte. Depuis le commence- 
ment de l'inhalation jusqu'au moment de la mort, if ne 
s'était pas écoulé plus de trois minutes. 
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Une enquête judiciaire fut ouverte à l'occasion de ce fait. 
D*après les résultats de l'autopsie, qui fut pratiquée le 
lendemain, le docteor John Fife crut devoir rappprler la 
mort à Taction du chloroforme. . ' 

L'auteur de la découverte des propriétés aneslhésiques 
du chloroforme, M. Simpson, ne manqua pas de se porter 
à sajdéfense; il préteodit que la mort devait èire attribuée 
non au chloroforme, mais bien aux moyens employés pour 
rappeler la malade à la vie. Selon lui, Hannah Greener 
aurait éprouvé tout simplement une syncope durant la- 
quelle la déglutition était impossible; en conséquence, le 
liquide qu*on avait voulu lui faire avaler aurait rempli le 
pharynx jusqu'au-dessus de rouverturç de la glotte, et de 
lîj un obstacle €^la respiration qui, dans l'état de faiblesse 
de la jeune ûUe, avait suffi pour déterminer la suifocation. 

L'argumentation de M. Simpson fut réfutée avec vigueur ; 
mais pendant que ce débat s'agitait, un autre événement 
vint donner à ses adversaires de puissantes armes. 

Arthur Walker, apprenti droguiste, âgé de dix-neuf ans, 
s'était fait une déplorable habitude de respirer le chlo- 
. forme pour se procurer les jéuissances de l'ivresse. Le 8 fé* 
vrîer, on le vit peser une once de ce liquide, puis appli- 
quer son mouchoir sur sa bouche, et il ne tarda pas h être 
pris d'une certaine excitation. 11 n'y avait avec lui qu'un en- 
fant dans le magasin, et comme on connaissait sa violence 
toutes les fois qu'on cherchait à lui retirer le flacon de chlo- 
roforme, l'enfant le laissa faire. Arthur Walkerse retira au 
fond de la boutique, et là, posant sa tête sur le comptoir, 
il se mit à respirer le chloroforme en disposant son tablier 
au-devant de sa bouche. Dans ce moment, une personne - 
entra dans le magasin, et le croyant endormi, lui frappa 
sur l'épaule en lui disant : « Est-ce que vous dormez à 
l'heure qu'il est? » Comme l'apprenti ne répondait-point, 
on se détermina à aller Chercher son père, qui seul, en 
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pareil cas, avait quelque puissance sur lui. ArlhurWalker 
resta dODc dans le môme état environ vingt miaules. 
Quand son père arriva ei lui releva la téle, il était moii. 
On essaya de le saigner, on tenta même la respiration ar* 
tificiclle à l'aide d'un soufflet introduit par une ouverture 
dans la trachée» mais tout fut inutile. 

Ces deux accidents s'étaient suivis à deux jours d'inter- 
valle ; quinze jours après, un malheur du même genre ve- 
inait effrayer les médecins américains. 

Mistriss Martha Simmons, âgée de trente-cinq ans et 
jouissant d'une honne santé, éprouvait à la face et dans 
l'oreille quelques douleurs que Ton rappoi^tait à l'exis- 
tence d'une dent cariée. Le^ février, elle se mit en route, 
et fit, à pied, trois quarts de mille pour aller chez son 
dentiste se faire arracher quelques racines de dents. Klle 
fut soumise à Tinhalation du chloroforme en présence de 
deux dames de ses amies, qui rapportèrent ensuite les dé- 
tails suivants : 

« Les iftouvements respiratoires paraissaient se faire libre- 
ment; la poitrine se soulevait. Mais après quelques inhalations, 
la face devint pâle. Au bout d^une minute environ^ le dentiste 
appliqua ses instruments» et ôta quatre racines de dents. La ma- 
lade poussa un gémissement, et manifesta, pendant l'opérationi 
des indices de souffrance, sans proférer cependant une parole, ni 
donner aucun signe de connaissance. Après l'extraction de la 
dernière racine, c'est-à-dire environ deux minutes après le com- 
mencement de l'inhalation, la tète se tourna de cété, les bras se 
raidirent légèrement et le corps se rejeta un peu un arrière. Danj 
ce moment, mistress Pearson, Tune des assistantes, ayant mis lé 
doigt sur le pouls, observa qu'il était faible, et presque immé- 
diatement il cessa de battre ; la respiration cessa à peu près en 
même temps. La figure, de pâle qu'elle était d'abord, devint 
livide ; les ongles des doigts prirent la même teinte ; la mftchoire 
inférieure s'abaissa ; la langue fit une légère saillie à l'un dos 
coins de la bouche, et les bras tombèrent dans un relâchement 
complet. Les deux dames la considérèrent alors comme morte. 
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On Qt Tains elTcNrts pour la rappeler à la vie : ammoniaque 
sous l(ss narines^ ^au froide Jetée à laûgure, application de mou- 
^ tarde, d*eau-de^vie» etc. On finit |>ar la transporter de la chaise 
où elle était sur un sopha ; elle ne donna ni un signe de respi- 
ration, ni un signe de vie. n 

WalterBadgcr, âgé de vingt-lrois ans, jouissait habituel- 
lement d'une bonne santé,,bien qull se plaignît fréquem- 
ment de vioienls battements de cœor. Le 30 juin i^AB^ il 
se présenta chez M. Robinson, dentiste, pour se faire arra- 
chcr plusieurs clfnls. II désirait Olre endormi parle chlo- 
rolorme, bien que son médecin, dit M. Malgaigne, Ten 
eût dissuadé, en raison de sa maladie du cœar. M. Robin- 
son le soumit donc à l'appareil à éthérisation : le patient 
aspira la vapeur do clilorofornie pendant environ une 
minute-; il dit alors qu'il croyait que le chloroforme n'é- 
tait pas assez fort. Le dentiste le quitta pour aller chercher 
son flacon et remettre un peu de liquide dans l'appareil. 
Waller Badger fut ainsi laissé environ trois quarts de mi- 
nule ; dans ce court espace de temps, sa main tomba, 
abandonnant l'appareil qu'il tenait lui-môme, la-tôte s'in- 
clina sur la poitrine ; il était mort. M. Robinspn lui lâla le 
pouls, envoya en toute hàte'cbercher le docteur Waters, 
qui essaya la sai^^née, et ne put oblcnir qu'une demi-cuil- 
lerée d'ua sang Irès-noir. Pendant une demi-heure, on . 
tenta l'inspiration arUflciellc, Les friction^et d'autres re- 
mèdes, le tout en vain. 

Une enquête fut ouverte h l'occasion de ce fait qui con- 
slitue sans aucun doute l'un des plus sérieux arguments 
contre le chloroforme, car rien ici ne peut être attribué 
à l'asphyxie. Lorsque Walter Badger tomba, il n'avait 
cessé d'aspîrcr le chloroforme, et, selon le récit officiel de 
révéncment, « une minute avant de tomber, le patient 
parlait el riait. » Cependant le jury décbargea M. Robinson 
de la responsabilité de ce malheur. 
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Là s'arrête la liste funèbre recueillie par M. Malgaigne 
daDs les journaux anglais. Nulle catastrophe de ce genre 
n'aiyait encore été observée en France avec le chloro* 
forme, lorsque l'Académie de médecine reçut là commu- 
nication du fait de Boulogne. Nous n'avons signalé ce fait 
que d'une manière sommaire ; c'est ici le lieu de le faire 
connaître avec plus de détails. 

Mademoiselle Stock, âgée de trente ans, grande et bien 
constituée, avait été légèrement blessée à la cuisse en 
tombant de voiture, par un fragment de bois qui n'avait 
produit qu'une petite déchirure à la peau. Il se forma 
bientôt en ce point un petit abcès qui vint à suppuration ; 
on jugea nécessaire d'inciser la peau ; et le docteur Gorré 
fut appelé pour celte petite opération. Mademoiselle 
Stock désira être endormie par le chloroforme ; M. Gorré 
• revint donc le lendemain, â6 mai, muni d'un flacon de ce 
liquide. La malade était- gaie et exempte de toute préoccu» 
palion ; son médecin ordinaire et une sage-femme assis- * 
taient à l'opération. ' ^ 

« Je plaçai^ dit le docteur Gorré, sous les narines de la ma- 
lade un mouchoir sur lequel avaient été jetées quinze à vingt 
gouttes au plus de chloroforme. A peine a-t-elle fait quelques ^ 
inspirations qu'elle porte la main sur le mouchoir pour l'écarter 
et s'écrie d*une voix plaintive : J'étouffe* Puis tout aussitôt le 
visage pâlit, les traits s'altèrent, la respiration s^embarrasse, 
l'écume vient aux lèvres. À l'instant même (et cela très-certaine- 
ment moins d'une minute après le début de l'inhalation), le mou- 
choir aspergé de chloroforme est retiré. Hais persuadé que les 
accidents ne sont que passagers et qu'il va sufQre, pour que 
Feffet cessç, d'avoir supprimé la cause^ je m'empresse de glisser 
par la petite plaie fistuleuse qui existe à la cuisse une sonde can- 
Delée*sur laquelle j incise le décollèment jusqu'à ses limites, 
c'est^-dire dans une étendue de six à sept centimètres, et je 
retire du fond de celte plaie un petit fragment de bois mince et 
pointu. 

«c Durant le temps infiniment court que prend cette petite 
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Opération, mon confrère cherche partons les moyens à remédior 
à cette annihilation intmineote de la Tîe. Je me joins à lui, et 
tous deux nous mettons en œuvre avec activité les mesures 
les plus propres à conjurer une issue fatale. Frictions sur les 
tempes, sur la région précordiale, projection d'eau fraîche sur 
le visage, titillation de l'arrière-bouche avec les barbes d'une 
plume, insufûation de l'air dans les voies aériennes, ammo- 
niaque sous les narines, tout ce qu'il est possible de faire en 
pareil cas est tenté par mon confrère et par moi pendant deux 
heures. Tout fut inutile; la malade était morte. » 

Mentionnons encore un fait du raôrae genre observé à 
Paris, dans le service de M. Robert. 

Pendant les journées de juin 1848, un Alsacien, âgé de 
ytngt-qoatre ans, nommé Daniel Schlyg, avait eu la cuisse 
fracassée par une balle avec une telle dilacération des par- 
ties molles, que M. Robert jugea tout de suite indispensa- 
ble la désarticulation du membre ; mais Pélat de prostra- 
tion du malade ne permettait pas de la pratiquer imniédia- 

, tement. Deux jours après, la cuisse était très-tuméfîée, 
les douleurs très-vives, le pouls petit et sans résistance, 
le moral plus abattu que jamais par un sombre désespoir. 
Routes les conditions étaient donc défavorables pour l'am- 
putation ; mais le malade la réclamait, et M. Robert s'y 
décida. On lui fit respirer du chloroforme : au bout de trois 
à quatre minutes, il éprouva quelques légères convulsions, 

' et bientôt après il tomba dans un état de collapsus complet, 
Lecbirargien commença alors la grave opération de la 
désarliculalion de la cuisse. L'opérateur avait taillé le 
lambeau antérieur et lié les vaisseaux; il ne restait qu'à 
désarticuler le fémur et à tailler le lambeau postérieur ; 
mais le sujet commençaat à s'éveîUer, M. Robert prescri- 
vît une nouveîlë inhalation de chloroforme, tout en coniU 
nuant l'opération. Un quart de minute s'était à peine 

. écoulé, que la respiration devient stertoreuse. L'inhala^ 
lion fut au sitôt suspendue. Le visage était très-pàle, les 
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lèms décolorées, les pupilles dilatées, les yeux renversés 

sous les paupières supérieures. Le chirurgien suspendit 
l'opération pour essayer de ranimer le malade ; mais la 
respiration devint rare et suspirieuse» le pouls ne se sentait 
plus, les niembres étaient dans un état complet de réso- 
lution. On essaya les frictions sur la peau, les irritations 
de la mennbrane piluitaire, le soulèvement cadencé des 
bras et du thorax ; plusieurs fois la respiration sepibla se 
ranimer, et le pouls devint appréciable ; mals^ après trds 
quarts d'heure d'efforts incessants, tout espoir s'évanouit, 
et l'on n'eut entre les mains qu'un cadavre. 

Tels sont les fails qui devinrent le texe de la discussion 
importante qui eut lieu, en 1848, à l'Académie de méde* 
cine. M. Malgaigne ne crut point y trouver des motife suf- 
fisants pour condamner Hemploi du chloroforme. Parmi 
tous les fails exposés dans son rapport, M. Malgaigne n'en 
admettait que trois dans lesquels la mort fût positivement 
iinputable au chloroforme. Le$ autres cas s'expliquaient, 
selon lui, soît par l'^asphyxie, soit par des morCs subites' 
déterminées par certaines lésions organiques dont les in- . 
dividus étaient affectés. 

Les explications données par M. Malgai^e ne parurent 
point répondre à la gravité des faits constatés. Ranger dans 
la catégorie équivoque des morts subites la plupart de ces 
fiiits, était une espèce de faux-fuyant qui, en général, pa- 
rut d'assez mauvais goût. Si les sujets qui ont succombé 
portaient des lésions organiques suffisantes pour amener 
subitement la mort, elles devaient sauter aux yeux du cli- 
nicien le moins exercé ; comment se fait-il dès lors que 
personne n'ait su les diagnostiquer d'avance ? Si ces allé- 
rations avaient présenté une certaine gravité, le praticien 
n'eût pas manqué de les reconnaître, et, dans ce cas, il se 
fût dispensé d'opérer. Sans doute, chez quelques-uns de 
ces malades, certaines- dispositions individuelles avaient 

IV. 16 
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pu seconder Inaction lélhifère du chloroforme ; mais il n'y 
avait rien là qui nionaçât directement et aclueliemenl leur 
vie. D'ailleurs, dans tous les autres cas, les sujets jouis- 
saient d'une santé parfaite, et ne se présentaient que pour 
subir des opérations insigniflantes : deux venaient se faire 
extraire une dent, le troisième arracher un ongle, le qua- 
trième inciser un petit abcès, le cinquième ne respirait le 
chloroforme que pour se procurér un état dlvresse. Il fal- 
lait évidemment une certaine complaisance pour affirmer 
que tous ces individus étaient sous l'imminence d'une 
mort subite. 

Il est tout aussi difficile d'admettre, avec M. Malgaigne, 
que la plupart des cas de mort analysés -dans son travail 
puissent reconnattre pour cause l'asphyxie. H n'existe 

point, selon nous, de cause d'as'phyxie qui amène la mort 
dans trois minutes ; il n'est pas dans la nature de Tasphyxie 
de tuer aussi soudainement, et surtout de résister à toute 
la série si bien entendue des moyens que l'on s'est b&té de 
mettre en œuvre pour la combattre. 

Ainsi il était plus simple, et en même temps plus con- 
forme aux faits, de rapporter ces diverses morts à une ac- 
tion toxique propre au chloroTorme. Ce composé appartient 
en eflet à la classe des poisons les plus actifs, et c'est ce 
qu'a parfaitement démontré M. Jules Guérin, qui a émis en 
môme temps des vues aussi neuves que justes sur le mode 
d'action du chloroforme. M. Guérin a établi que le chloro- 
forme peut exercer de deux manières son action dél.étèré 
surThomnie et les animaux qui le respirent : 1° d'une ma- 
nière foudroyante, en sidérant subitement l'économie, 
en altérant subitement la vie dans sa source méole, comme 
lè font les poisons se ptiques, tels que l'acide cyanhydrique 
ou l'hydrogène arsénié; 2" par suite d'une action particu- 
lière sur l'appareil nerveux qui préside à l'exercice de la 
fonction respiratoire, laquelle se trouve arrêtée et laisse 
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ainsi apparattre les phénomènes de Tasphyxie. Ces deux 
modes différents de raction du chloroforme rendent 

compte delà diversité des circonstances qu'ont présentées 
les cas de mort observés à la suite de radminislration de 
cet agent. M. Quérin a montré, de plGS, que certaines dis- 
positions individuelles, ou bien quelques états physiques 
particuliers, tels que la faiblesse par suite de saignée, de 
diète, de maladie, l'âge, etc., rendent l'homme plus acces- 
sible à Taction léthifère du chloroforme (!)• 

Cependant cette doctrine ne prévalut point devant 
l'Académie de médecine. Mue par un sentiment louable, 
puisqu'elle désirait surtout ne pas discréditer à son début 
l'emploi des aoesthésiques, et ne pas faire perdre à la 
chirurgie une de ses plus belles conquêtes, la majorité de 
l'Académie, entrant dans les vues de son rapporteur, crut- 
devoir absoudre le chloroforme des revers qui lui étaient 
attribués. Voici, en effet, les conclusions adoptées par l'A- 
cadémie à la suite de la discussion du rapport de M. Mal- 
gaigne. . 

En ce qui touche la mort de mademoiselle Stock, on 
formula les conclusions suivantes : 

« 1^ La mort ne «^aurait être attribuée^ en aucune façon, à 
Faction toxique du chloroforme. 

« 2"* Il existe dans la science un grand nombre d'exemples tout 
à fait analogues de morts subites et imprévues, soit à l'occasion 
d^une opération, soit même en dehors de toute opération, mais 
surtout en dehors de toute application du chloroforme, sans que 
les recherches les plus minutieuses permeUent toujours d'assi- 
gncr la cause de la mort» 

« 3° Toutefois, dans le cas en question^ l'explication la plus 
probable parait être l'immixtion d'une quantité de fluide gazeux 
dans le sang. » 

{]) Bulletin de l'Académie nationale de r/ie'deciue , t. XIX, p. 289 et 39G, 
séances du H novembre 1S48 et du 9 Janvier I8i9. 
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£q ce qui touche la nocuité ou llnnocuilé générale 
du chloroforme, l'Académie adopta les conclusions sui» 

vantes : 

a <° Le chloroforme est un agent des plus énergiques qu'on 
pourrait rapprocher de la classe des poisons, et qui ne doit être 
manié que par des. mains expérimentées. 

(( 2*" Le chloroforme est sujet & irriter, par son odeur et son 
contact, les voies aériennes, ce qui exige plus de réserve dans 
son emploi lorsqu*il existe quelque affection du cœur ou' des 
poumons. 

« 3^ Le chlorororme {Yossède une action toxique propre, que 
la médecine a tournée à son profit en Tarrêlant à la période d'in- 
sensibilité, mais qui, trop longtemps prolongée ou à dose trop 
considérable, peut amener directement la mort. 

« 4** Certains modes d'administration apportent un danger de 
- plus, élraiijior à Taction du chloroforme lui-môme : ainsi on court 
des ris<jiu s d'aspliyxic, soit quand les vapeurs ancsthésiques ne 
sont pas suffisamment mêlées d'air atmosphérique, soit quand la 
respiration ne s'cxéculc pas librement. 

« 5" On se met à l'abri de t'^ns ces dangers en observant exac- 
tement les précautions snivaiUi's : 1" S'abstenir ou ^'arrcter dans 
tous les cas de contre-indication bien avérée, et vérifier avant 
tout l'état des organes de la circulation et de la respiration ; 
2** prendre soin, pendant l'inlialation, que l'air se mêle suffisam- 
ment aux vapeurs du chloroforme, et que la respiration s'exécute 
avec une entière liberté ; 3® suspendre l'inhalation aussitôt l'in- 
sensibilité obtenue, sauf à y revenir quand la sensibilité se ré- 
veille avant la fin de l'opération. » ^ 

Ainsi, le cblorofornie sortait victorieux du débat aca- 
démique. La méthode aneslhésique avait obtenu, de l'is- 
sue de ces discussions, une consécration solennelle, et le 
chloroforme conservait, dans la pratiqué des opérations, 
la place qu'il avait conquise. Le rapport académique le 
rangeait, il est vrai, au nombre des poisons, mais on l'am-. 
nistiait de toute conséquence fâcheuse en ajoutant que 
certaines précautions déterminées mettent les malades a à 
l'abri de tous dangers. » " 
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Confiants dans l'opinion et les baules lumières de notre 
premier corps médical, les praticiens reprirent donc 

l'emploi du chloroforme dans le cours des opérations dou- 
loureuses. Mais des fails nouveaux et d'une gravité im- 
possible à dissimuler ou à méconnaître, vinrent apporter, 
contre les conclusions académiques, de tristes et irrécu- 
sables arguments. C'est le 6 février 1849 que fut adopté, 
par l'Académie, le rapport de M. Malgaigne; six jours 
après, le 12 du même mois, un journal de. médecine pu- 
bliait le récit détaillé d'un nouveau cas de mort par le 
chloroforme, exposé avec la plus l^onorable loyauté, par 
l'un des chirurgiens les plus distingués des hôpitaux de 
Lyon. Il sîagissait d'un jeune homme de dix-sept ans, 
exerçant la profession de carrier^ et qui était entré à THô- 
tel-Dieu de Lyon, pour y subir la désarticulation d'un 
doigt. Ce fait répond sans réplique à tous les argumcnls 
invoqués en faveur du chloroforme, car il démontre avec 
évidence que toute Tbabileté et toute la prudence ducbi- 
rurgien demeurent insuffisantes dans certains cas, peur 
conjurer les dangers auxquels expose Tadministralion de 
cet agent. On nous permettra donc de rappeler les termes 
mômes de l'observation publiée par M. Barrier. 

« Le jour vonii, dit le chirurgien de Lyon, après s'être assure 
que le malade jouit d'une bonne santé et n'a pris aucun aliment, 
on le fait placer sur un lit elon le soumet à l'inhalalion du chloro- 
forme, "qu'il a désirée et qui ne lui inspire aucune appréhension. 
Le flacon qui renferme l'agent aneslhésique est le même qui a 
servi, un instant auparavant, à endormir une jeune fille cli 'z 
laquelle tout s'est passé régulièrement. On se sert, comme d'ordi- 
naire, d'une compresse à tissu très-clair, étendue au-devant du 
visage, laissant un passage facile à l'air atmosphérique, et l'on 
verse le chloroforme par gouttes, A plusieurs reprises, sur la por- 
tion de la compresse qui correspond à Touvcrture du nez. Deux 
aides très-habitués à la chloroformisation en sont chargés, cl 
explorent en même temps le pouls aux radialés. L'opérateur sur- 
veille et dirige le travail des aides. 

16. 
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M Après quatre à cirif) ininules, le malade sent et parle encore. 
Une minute de plus s'est à peine écouli*e, (jue le mala'le prononce 
quelques mots et manifefete une légère agitation. 11 a absorbé 
tout au plus six à huit grammes de chloroforme, ou plutôt c'est 
cette quaulilé qui a été versée sur la compresse, et l*cvaporation 
en a nécessairement entraîné la plus grande partie. Le pouls est 
resté d'une régularité parfaite sous le rapport du rhjlhme et de 
la force des battements. 

« Tout à (M)up le patient relève brusquement le tronc et agile 
les membres, qui échappent aux aides; mais ceux-ci les ressai- 
sissent promptement et remettent le malade en position. Ce mou- 
vement n'a pas duré certainement plus d'un quart de minute, et 
rependant l'un des aides annonce immédiatement que le pouls de 
l'artère radiale a cessé de battre. On enlève le mouchoir; la face 
est profondément altérée. L'action du cœur a cessé tout à fait : 
plus de pouls nulle part, plus de bruit dans la région du cœur. La 
respiration continue encore, mais elle devient irrégulière, faible, 
lente, et cesse enûa complètement dans l'espace d'une denû- 
minute environ. 

« Au premier signal donné, on a dirigé des moyens énergiques 
contre les accidentSy dont la gravité a été immédiatement com- 
prise. On approche un pead*ammonlaqae,8ar un linge, de l'ou- 
verture du nés; on en verse une grande quantité sur le thorax et 
sur l'abdomen, que Ton frictionne avec force; On cherche à irriter, 
avec la même substance, les parties les phis sensibles des tégu- 
ments. On applique de la moutarde, on incline la tète hors du lit, 
enfin on cherche à ranimer la respiration par des pressions alter- 
- natives sur l'abdomen et sur la poitrine. Après denx ou trois 
minutes la respiration reparaît et prend même une certaine 
ampleur, mais le pouls ne se révèle nulle part. On insiste sur les 
frictions. La respiration se ralentit de nouveau et cesse encore 
une fois. L'espérance qu'on avait conçue s'évanouit. On insuffle 
de l'air dans la houche et jusque dans le larynx, en portant 
une sonde à travers l'ouverture de la glotte, parce qu'en souf- 
flant dans la bouche on s'apercevait que l'air passe dans l'es- 
tomac. Des fers à cautère ayant été mis au feu dès le début des 
accidents, le chirurgien cautérise énergiquement les régions 
précordiale, épigastrique, prélaryngienne. Le pouls ne reparaît 
point. On continue pendant plus d'une demi-heure tous les 
efforts imaginables pour nmener le malade à la vie; ils restent 
inutiles. » 
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Quelques mois après, un autre éTénemeni du même 

genre fut communiqué à TAcadémie de médecine par 
M. de Gonfévron, médecin des hôpitaux de Langres. 11 se 
rapporte à une dame de trente-trois aos, -madame Labrune» 
qui succomba t l'action du chloroforme administré pour 
faciliter l'extraction d'une dent. 

Madame Labrune avait déjà été soumise, sans le moin- 
dre accident, aux inhalations d'éther. Le 24 août i849> 
' son médecin, M. de Gonfévron, crut devoir la iso.uroettre, 
en présence d'un dentiste, à l'action du chloroforme. Il 
plaça sur un mouchoir un morceau de colon imbibé d'en- 
viron un gramme de cette substance. Madame Labrune 
l'approcha elle-même de ses narines et le respira à quel- * 
que distance, de manière à permettre le mélange de l'air 
aux vapeurs anesthésiques. En huit ou dix minutes Teffet 
se fit senlir; on le remarqua au clignotement des paupiè- 
res. Le médecin indiqua alors au dentiste, placé derrière 
la malade, qu'il pouvait agir; mais, la patiente, qui avait 
l'habitude de l'éthérisation, ne se sentant pas sufflsam- 
ment engourdie, repoussa la main de l'opérateur, et faisant 
comprendre par signes que Tinsensibililé n'existait pas en- 
core, elle rapprocha le mouchoir de ses narines et fit ra- 
pidement quatre ou cinq inspirations plus larges. ^ cet 
instant, le médecm lui relira lui-même le mouchoir qu'elle 
serrait sous son nez. Il ne la quitta des yeux que pendant 
le temps nécessaire pour poser le mouchoir sur un meu- 
ble voisin, et déjà, lorsqu'il reporta ses regards sur elle, la 
face était pftle, les lèvres décolorées, les traits altérés, les 
yeux renversés, les pupilles horriblement dilatées, les 
mâchoires contractées de manière à empêcher ropôralioa 
du dentiste, la tête renversée en arrière ; le pouls avait 
disparu, les membres étaient dans un état complet de ré* 
solution. Quelques inspirations éloignées furent les seuls 
signes de vie que la malade donna. Les moyens les plus 
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rationnels furent employés^ mais en vain, pour la rappeler 

à elle (I). 

Ces Houx faits, dont le dernier avait reçu de la presse 
périodique un grand retentissement, émurent vivement le 
public et le monde médical lui-même. Une malheureuse 
affaire du même genre étant, sur ces entrefoites, arrivée à 
Paris dans la pratique civile, la justice s'en saisit, et porta - 
devant les tribunaux une question de responsabilité mé- 
dicale qui touchait, dans ses intérêts les plus directs, la 
pratique de Tari. La question des inhalations anesthési- 
ques au moyen du chloroforme exigeait donc une élude et 
un examen nouveaux. Intimides par les poursuites judi- 
ciaires dirigées à l'occasion de TatTaire Triquet, quelques 
chirurgiens demeuraient incertains sur la conduite à sui- 
vre et demandaient des garanties devant le public et de- 
vant leur conscience contre les conséquences de faits sem- 
.blabies. C'est sous Tcmpire de ces circonstances que la 
question des inhalations chloroformiques fut portée, en 
1853, devant la Société de chirurgie. 

L'attention de cette Société savante avait été attirée sur 
cet important sujet par un événement funeste qui s'était 
passé à rhôpital d'Orléans sous les yeux du chirurgien en 
chef. Le 20*déoembre 1852, un jeune soldat opéré pour 
l'ablation de deux petits kystes situés dans la joue gauche, 

(1 j On peut encore citer à ce propos un fait semljlable arrivé à West- 
minster, le 17 février 1849. 11 s'agit d'un ouvrier ma(;on, âgé de Irente- 
• six ans, soumis à l'amputation du gros orieil, et qui succomba quelques 
instants après l'opération, dix minutes après avoir été soumis aux inha- 
lations du chloroforme. Toutes les précautions nécessaires avaient été 
. prises par le ëhirurgien. et les soins les mieot eotendas firent mis en 
œuvre pour conjurer Tissoe fatale. Aussi le Jury devant lequel fut por- 
tée cette aflhlre rendil-il le Terdict suivant : t Le décédé Samuel Ben* 
nett est mort du chloroforme, convenahleni'^jit administt^, » LeooroDer ' 
qui formula cet arrêt ne se doutait guère qu'il tranchait avec son bon 
sens une question qui divisait depuis un an la médecine en deux camps 
opposes. 
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était mort sous les yeux et entre les mains de Topérateur, 
' quatre minute^ apr^ l'inspiration des premières vapeurs 

chloroformiques. Le chirurgien de rHôlel-Dieu d'Orléans, 
M. Vallel, ayant adressé à la Société de chirurgie la relation 
de ce lait, fournit à cette réunion savante l'occasion de 
soumettre à une étude approfondie la méthode anesthési- 
que, et de s'occuper en particulier de l'examen des dangers 
qui se rattachent à l'emploi du chlorolorme. La commis- 
sion organisée dans le sein de la Société de chirurgie pour 
l'étude de cette question, confia à M. le docteur Robert, 
chirurgien de l'hôpital Beaujon, la rédaction de son rap- 
port. 

Le travail étendu que M. Rohert présenta à la Société 
de chirurgie au mois de Juin 1853, devint, dans le sein de 
cette Société, le tejtte d'une longue et intéressante dis- 
cussion, où furent successivement approfondies toutes les 
questions qyi se rapportent à l'emploi des anesthésiques 
ek les moyens de parer aux dangers qui en résultent. Cette 
discùsïiion a démontré que dans un nombre assez consi- 
dérable de cas, le chloroforme a déterminé la mort des 
opérés, sans que rien, dans les moyens employés pour son 
administration, puisse être invoqué pour expliquer le ré- 
sultat funeste* 

• En juillet i857, la question des dangers de la méthode 

ancsthésiquea élé agitée de nouveau devant l'Académie de 
médecine de Paris. Çe qui est résulté surtout de cette 
nouvelle discussion, soulevée à l'occasion d'un travail de 
, M. Devergic, c'est la démonstration du peu d'utilité, et 
dans quelques cas des dangers que présentent les appareils 
pour l'administration du chloroforme. On s'est fréquem- 
ment servi jusqu'ici, pour faire respirer le chloroforme et 
surtout l'éther, de divers appareils d'inhalation. Us se 
composent d'un tube terminé par une embouchure qui 
s'applique bur la bouche; une soupape disposée sur le 
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trajet de ce tube sert à l'entrée de Tair inspiré et qui a 
traversé le réservoir contenant le liquide aneslhésique; 
une autre soupape donne issue à l'air expiré. Mais le jea 
de ces soupapes peut quelquefois n'élre pas réglé avec 
assez d'exactitude pour que le mélange d'air et de vapeurs 
aneslhésiques, qui s'introduit dans les poumons, contienne 
la quantité d*air nécessaire à Tentretien de la respiration. 
Le malade est alors exposé à périr» non par l'action délé- 
tère de Tagent anesthésique, mais par asphyxie. L'Acadé- 
mie de médecine conseille donc, et avec raison, de rejeter 
tout appareil inhalateur, et de se borner à faire respirer le 
chloroforme en le versant sur un linge plié ou dans le 
creux d'une éponge. L'asphyxie peut ainsi être toujours 
évitée, car on n*a pas à craindre le manque d'air respi- 
rable. 

En résumé, dans un certain nombre de cas» le chloro-, 
forme a amené la mort, soit par l'oubli des préd'aitîons 
qui sont nécessaires pendant son administration, ce qui a 
déterminé l'asphyxie, soit par suite de Texistence, chez 
les individus, de certaines affections organiques, soit enfin 
én raison de l'action toxique que l'on ne peut s'empêcher 
de reconnaître au chloroforme, action que certaines tVfto- 
syncrasies peuvent rendre accidentellement pins grave. 
Faut-il cependant, d'après ce petit nombre de résultats 
malheureux, et en regard du nombce immense de faits 
contraires, renoncer aux bienfaits de la méthode anesthé- 
sique et la bannir sans retour de la scène chirurgicale? II 
y aurait de la folie à le prétendre. Autant vaudrait renoncer 
aux machines à vapeur, à cause des désastres qu'elles ont 
souvent provoqués, aux chemins de fer, en raison des 
malheurs qu'ils ont pu produire. Il faudrait abandonner» 
au même titre, tous ces agents héroïques de la médecine 
interne, qui rendent tous les jours à rh.umanilé des ser- 
vices immenses, et qui ne sont pas sans avoir amené sans 
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doute quelques résultufs semblables. Si l'on. dressait* pour 
Topium, pour le quinquina, pour la saignée, pour les pur- 

gatifs, pour Témélique, un relevé pareil à celui que l'on a 
dressé pour le chloroforme et l'éther, nul doute que l'on 
ne dévoilât un plus triste nécrologe. Voudrait-on, pour 
cela répudier ces médicaments précieux ? Assurément, ce 
n'est pas ainsi qu*il faut entendre le progrès scientifique. 
Le progrès consiste k tenir compte de ces accidents pour 
surveiller, pour perfectionner, pour régulariser l'emploi 
de ces divers moyens, qui, à côté de leurs avantages, ont 
aussi leurs dangers, et qui n'offrent ces dangers que parce 
qu'ils ont ces avantages : une substance ne peut jouir, en 
effet, d'une certaine efficacité thérapeutique qu'à condi- 
tion d'exercer sur l'économie une action plus ou moins 
profonde. L'art réside à diriger convenablement l'exercice 
de cette action pour le faire tourner au profit de la science 
et de l'humanité. 

Au reste^ la question des dangers de la métbodeanes- 
ihésique est complexe ; et, comme le remarque avec beau- 
coup de raison M. Bouisson, il est nécessaire, pour la ré- 
soudre, de distinguer entre les agents ancslhésiques et la 
méthode elle-même. Il n'est pas douteux que les suhstan- 
ces douées de la propriété d'anéantir la sensibilité de nos 
organes, ne trouvent dans cette propriété même la -source 
de certains périls. Mais les chances dangereuses ne sont 
pas les mômes pour le chloroforme et pour l'élher. L'em- 
ploi de l'élher sulfurique ne peut soulever aucune crainte 
sérieuse; les cas de. mort attribués à cette substance sont 
peu nombreux et tous susceptibles d'une victorieuse dis- 
cussion. L'anesthésie au moyfî'n du chloroforme présente 
moins de sécurité; et si les chirurgiens, adoptant une me- 
sure dictée par une prudence parfaitement justifiée, selon 
nous, se décidaient à abandonner son usage, pour s'en 
tenir k l'emploi de l'éther sulfurique, ils réduiraient au si- 
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lenceles derniers détracteurs de la méthode anesthésique. 
Il est bon de remarquer d'ailleurs que, par suite de l'at- 

tenlion dirigée vers les éludes de ce genre, il y a lieu d'es- 
pérer que l'on parviendra à découvrir, "pwrmi les agents 
anesthésiques actuellement connus^ ou bien chez d'autres 
substances non encore signalées, un produit nouveau dont 
l'action tienne le milieu entre celles de rélher et du chlo- 
roforme, et qui permette de jouir des avantages du pre- 
mier, tout en évitant les dangers auxqueb le second nous 
expose. . , 

Bien que l'éther et le chloroforme soient les seuls com- 
posés employés en chirurgie, on connaît déjà plus de trente 
substances jouissant de la propriété anesthésique; un tra- 
vail de M. Nunnely, publié en 1849, sous le titre de : On 
cnetthmia and anesthamc Substances generaily, contient sur 
ce sujet des indications utiles à consulter. Les substances 
auxquelles M. Nunnely accorde la propriété stupéfiante la 
plus marquée et la plus innocente sont : l'éther suifurîque, 
— les carbures d'hydrogène gazeux, et plus particulière- 
ment, parmi ces divers carbures d'hydrogène, le gaz de 
réclairage ordinaire, — Téther chlorhydrique, — Téthcr 
hydrobromique, — le chloroforme, — l'aldéhyde, — le 
' chlorure de gaz oléfiant, — et le chlorure de carbone. 
A celte liste il convient d'ajouter, comme jouissant de 
propriétés anesthésiques, le gaz oxyde de carbone, le gaz 
acide carbonique, l'éther azoteux, l'éther formique, le 
chloroformo-méthylal, le sulfure de carbone, Tessence de 
moutarde, la créosote, Tessence de lavande, l'essence d'a- 
mandes amères, la benzine, les vapeurs d'huile de naphte, 
et celles de l'iodoforme. Mais une remarque importante à 
faire ici, c'est qu'un certain nombre de ces corps sont des 
poisons actifs, et doivent, à ce titre, être rejetés de l'em- 
ploi médical. Les seuls anestfaésiques/parmi tous ceux que 
nous venons de nommer^ qui n'agissent point comme poi- 
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sonSf et qui peuvent dès lors être acceptés pour l'usage 
chirurgical, sont» avec le chloroforme et Téther sulfurique, 

les élhers chlorhydrique, bromhydrique, ch loi hydrique 
chloré, acélique, l'aldélijde, le chioroformo-méthylal et 
l'huile de naphte. 

Nous ne devons pas manquer d'ajouter que Tannée 1857 
a vu la découverte d'un agent anestbésique nouveau, et qui 
a beaucoup attiré l'attention parce qu'il a paru un moment 
répondre au desideratum signalé plus haut, c'est-à-dire 
d'une substance dont l'action tînt le milieu, sous le rapport 
de ractivité, entre celles du chloroforme et de l'éther. Cette 
substance, c'est Vamylènc, qui a été découvert par M. Ca- 
hours, dans l'iiuile de pomme de terre, et plus lard, 
en 1844, par M. Balard. dans les produits de la distillation 
du marc de raisin. M. Snow, praticien de Londres, à la 
suite d'essais faits en novembre 1856, sur un grand nom- 
bre de malades, a reconnu que l'amylène produit un effet 
anestbésique non accompagné des symptômes graves aux- 
quels donnent lieu le chloroforme et l'éther; qu'il n'exerce 
aucune action irritante sur les organes respiratoires, et 
plonge le sujet dans un étal complet d'insensibilité. 

Annoncés par M, Snow, le 10 janvier i857, à la Société 
royale de Londres, ces faits sont devenus en France l'objet 
d'un examen approfondi : M. Giraldès, à Thôpitaldes En- 
fants trouvés à Paris; M. Tourdes, à l'hôpital de Stras- 
bourg, ont contirmé, par l'opération clinique, les faits 
avancés par M. Snow relativement à i'eliicacilé de l'amy- 
lène. Enfin, le 14 mars 1831, l'Académie de médecine de 
Paris a entendu la lecture d'un rapport de M. Robert, con> 
cluant dans le môme sens. 

Cependant, il ne faudrait pas croire que l'ianocuilé de 
l'amylène soit complète, et que cet agent nouveau n'expose 
point les malades à quelques dangers. 11 suffit de dire, 
pour établir le fait conlraii e, que deux cas de mort sont 

IV. * M ^ 
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arrivés pendant Tadministraiion de cet ancslhésique, et 
ces faits malheureux sont survenus entre les maias de 
M. Snow Ittî-méme» l'auteur de la découverte dès pro- 
priétés de Tamylène. Au mois d'août 1857, dans tinr rap- 
port h l'Académie de médecine, M. Jobcrt a insisté sur ce 
point; que Tam^ène expose aux mômes dangers que le 
chloroforme, et ne saurait, par conséquent, lui être pré- 
féré dans aucun cas. 

• 

Les inconvénients qui peuvent se rattacher à l'emploi 
dos agents anestbésiques acluellement connus ne prouvent 
rien cependant contre l'utilité de la méthode elle-même. 
L'anesthésie a amené dans la chirurgie un progrès écla- 
tant, puisqu'elle a diminué, dans une proportion noiable, 
les chances de mort à la suite des grandes opérations : ap- 
pliquée avec discernement et par des mains prudentes, elle 
jouit de toute l'innocuité que l'on réclame des procédés de • 
l'ordre thérapeutique. On ne peut exiger de la contingence 
des faits vitaux autre cliose que la probabilité numérique ; 
or, celte probabilité est portée ici à un degré tellement 
avancé^ qu'elle assure toute sécurité à la confiance du ma* 
Jade et toute liberté à la conscience du chirurgien. Au mois 
de mars 1850, c'est-à-dire un peu plus de trois ans après 
l'introduction des anestbésiques dans la pratique chiriir- 
gicale. M* Houx estimait à cent mille le nombre d'individus 
soumis, en Amérique et en Europe, à l'action de l'anes- 
thésie, et sur ce nombre immense de cas, on avait eu à 
peine douze ou quinze malheurs à déplorer. Dans un inter- 
Vcdle de dix ans, M. Veipeau a pratiqué trois ou quatre 
mille fois Téthérisation, et il n'a jamais été témoin d'un 
événement fatal. Ces chiffres suffisent pour di&siper les 
appréhensions qu'ont pu laisser dans l'esprit de nos lec- 
teurs les tristes événements que nous avons dù men- 
tionner. 

Ajoutons enfin que l'on voit poindre en ce moment à 
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l'horizon de la science une nouvelle forme d'administra- 
tion des agents .inesthétiques, qui ferait évidemment dis- 
paraître la plupart des inconvénients généraux de la mé- 
thode« et qui conslituerail pour elle un immense progrès. 
Nous voulons parler de Vanesthéne locale, dont plusieurs 
chirurgiens commenf^t nt h s*occuper sérieusement. Le 
chloroforme employé en frictions sur les parties malades a 
donné quelquefois de bons résultats pour Combattre les 
douleurs internes dans les affections rhumatismales et 
dans quelques étals analogues. Ce mode d'emploi des sub- 
stances anesthésiqucs a donné l'idée d'en tirer parti pour 
les opérations chirurgicales, et l'on a essayé, à l'aide de 
frictions avec le chloroforme, d'engourdir exclusivement 
la partie destinée k subir une opération douloureuse, sans 
faire participer réconoinie entière à l'état ^rave et pénihle 
dans lequel oncstforcQ de la placer par la niéthode ordi- 
naire. On comprend tous les avantages, toute l'iiKiporlahce 
de cette nouvelle application de l'ane^thésie. Si l'on par- 
venait à rendre isolément insensihle la partie du corps sur 
laquelle l'opération doit être pratiquée, on échapperait aux 
difOcullés et aux dangers auxquels on s'expose par les 
procédés suivis aujourd'hui. L'individu resterait tout en- 
tier maître de sa volonté et de sa raison, il pourrait se 
prêter aux mouvements et aux manœuvres du chirurgien, 
il ne serait plus comme un cadavre entre les main« de l'o- 
pérateur. Ainsi la sûreté de l'opération, la confiance du 
chirurgien, et aussi la dignité humaine, gagneraient à cette 
modilieation heureuse. On étendrait en même temps l'ap- 
piicatioa de i'duesthésie à bien des cas où elle ne peut être 
mise en œuvre. On sait que la plupart des opérations qui 
se pratiquent vers la bouche ou du côté des voies aériennes, 
par exemple, ne peuvent être faîtes avec le chloroforme ou 
l'éther, parce que l'on re(l(»utc avec raison que le sang ne 
pénètre dans les voies aériennes et ne provoque l'asphyxie. 
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Il est encore certaines opérations qui exigent le concours 
actif, Tattention, la participation du malade, et qoi ne peu- 
vent par conséquent s'accomplir dans Tétai de sommeil 
élhérique. EuOii il existe un très-grand nombre de cas 
dans lesquels Topération est d'une si faible importance, 
que l'on juge inutile et même irrationnel d'éthérîser les 
malades; dans ces dernières circonstances, lorsqu'il ne 
s'agit, par exemple, qne d'un coup de bistouri à donner, 
les malades pourraient encore jouir du bénéiice des pro- 
cédés anestbésîques. 

Mais si les immenses avantages de Tanesthésie locale 
sont de toute évidence, les résultats qu'elle a fournis jus- 
qu'à ce jour sont loin de se tenir à la môme hauteur. Plu- 
sieurs essais ont été tentés dans cette direction en Angle- 
terre et en France pendant Tannée 1854; nous allons faire 
connaître ce qu'il en est résulté. 

La première origine de ces essais remonte à un chirur- 
gien de Dublin, M. Hardy, qui ne se jiroposait pas précisé- 
ment de produire Tinsensibilité absolue d'une région, mais 
seulement d'y apaiser des douleurs inhérentes à un état 
pathologique local. L'instrument employé à cet elTet par 
M. Hardy se composait d'une sorte de petit soufflet qui di- 
rigeait un courant d'air à la surface d'un réservoir de chlo- 
roforme; en traversant ce réservoir, l'air se charge d'une 
certaine quantité de vapeurs chloroformiques. C'est avec 
cet appareil que, dans les hôpitaux de Paris, beaucoup de 
chirurgiens ont essayé d'obtenir l'anesthésie locale. Mais 
les résultats ont en général mal répondu à l'attente des 
expérimentateurs. MM. Nélaton et Paul Duhois, qui se sont 
les premiers livrés à ce genre d'essais, avaient obtenu d'a- 
bord un certain succès qni ne s'est plus reproduit dans les 
tentatives postérieures. MM. Velpeau, Michon, Giraldés, 
Gosselin, Guersant, Jobert, Adolphe Richard et plusieurs 
autres chirurgiens, n'ont pu réussir à produire Pinsensi- 
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bilité locale, bien que les parties malades aient été sou* 
mises pendant près d'un quart d'iieure à Taction du €0u* 
lant d'air chargé de vapeurs ehloroformiques. 

M. le docteur Guérard, l'un des médecins de l'Hôlel- 
Dieu, aoblenu d'excellents eifets en soumettant les parties 
douloureuses à une réfrigération considérable, que Ton 
provoque en versant sur ces parties de l'élher sulfurique, 
et dirigeant ensuite à leur surface un courant d'air rapide 
à l'aide d'un ventilaleur énergique. Faisons remarquer 
pourtant que moyen n'a rien à prétendre avec l'anes- 
thésie locale proprement dite, c'est-à^ire avec la péné* 
tration, à travers les téguments extérieurs, de l'agent 
anesthésique. Ici l'abolition de la sensibilité est due au 
refroidissement considérable auquel la partie malade est 
soumise; Tapplication de la glace ou d'un mélange réfri- 
gérant aurait produit un effet absolument analogue, car le 
froid est un moyen d'aneslhésie connu depuis des siècles; 
souvent encore employé de nos jours, eLqui n'a rien de 
commun avec la mélbode dont nous parlons. 

Nous fondant sur ce fait que, dans Tétat physiologique, 
une certaine élévation de température favorise l'absorp- 
tion, et que le défaut d'absorption, c'cï^t-à-dire la non-pé- 
nélration à travers la peau des vapeurs anestbésiques, était 
péut-élre la cause des insuccès qu'a rencontrés jusqu'ici 
l'anesthésie localè, nous avons essayé de soumettre les 
parties destinées à devenir le siège d'une opération dou- 
loureuse à l'action des vapeurs de chloroforme élevées à 
une température d'environ 50". L'appareil que nous avons 
fait construire à cet effet, par M. Luer, se composait d'une 
petite capacité cylindrique, contenant dans son intérieur 
plusieurs toiles mélalliques, et que Ton chauffiiit extérieu- 
rement à l'aide d'une lampe à esprit-de-vin. L'air dirigé 
par un soufflet dans l'intérieur de cet espace s'y échauffe; 
traversant ensuite le. réservoir de chloroforme, il emporte 



Digitized by Google 



ft94 d£couvset£s scixntifiques. 

à Tétai de vapeur uoe quantité notable du composé ânes* 
thésique. Un thermomètre^ j^acé à l'exlrémitétle l'appa- 
reil, indique la température que présentent les vapeurs au 
moment de leur sortie. 

Quelques essais ont été exécutés avec cet appareil à l'hô- 
pâtai Saint-Louis, à l'hôpital Larihoisière et à Lourcine. 
Les résultats se sont montrés insuffisants, en ce sens que« 
si l'on a pu constater }\pe atténuation manifeste de la sensi- 
bilité, reilet aneslhésique était incomplet et demeurait li- 
mité à la surface de la peau; les parties sous-jacentes 
avaient conservé leur sensibilité, car ie bistouri, en péné- 
trant dans les parties profondes, laissait ressentir au ma- 
lade l'impression d«î la douleur. Ces expériences doivent donc 
être continuées. Il n'est pas impossible qu'en renfermant 
la partie malade dans une sorte de sac ou d'enveloppe im- 
perméable de caoutchouc, et prolongeant assez longtemps 
le contact des vapeurs de chloroforme modérément chauf- 
fées, on ne parvienne à réaliser complètement l'efTet anes- 
lhésique. La question de l'anesthésie locale est d'une telle 
importance pour la chirurgie pratique, les eifets que l'on 
parviendrait ainri à produire offriraient un si haut degré 
de valeur, que rien, il nous semble, ne doit être négligé 
pour atteindre définitivement ce but. 

En 1856, on a obtenu de bons résultats du gaz acide 
carbonique employé en douches pour combattre les dou« 
leurs a}ant leur siège dans la matrice et dans la vessie. 
Mais ce moyen ne saurait se généraliser et s'appliquer aux 
cas ordinaires de la chirurgie. 

Cependant toutes les tentatives relatives à Tanesthésie 
locales dussent-elles échouer, et la méthode aneslhésique 
fût-elle destinée à rester contenue dans les limites où nous 
la voyons aujourd'hui, elle n'en mériterait pas moins Tad- 
^ miration, Tenthousiasme qu'elle a excité partout, et la place 
brillante qu'il convient de lui assigner, parmi .les créations 

1 



Digitized by Gopgle 



ETHÉaiSATION. 29S 

de la science moderne. Cette appréciation ne semblera pas 

exagérée, si nous rappelons, pour résumer celte étude, les 
résiillals généraux dont elle a enrichi l'humanité. La douleur 
désormais proscrite du domaine chirurgical, ses conséquen- 
ces désastreuses conjurées, et par là les bornes de la duréë 
moyenne de la vie reculées dans nne certaine mesure ; ^ 
la chirurgie devenue plus hardie et plus puissante; — avant 
les grandes opérations, une attjsnte paisible au Heu des 
appréhensions les plus sinistres; — pendant la durée des 
cruelles manœuvres, au lieu des plaintes déchirantes, un 
paisible sommeil ; au lieu des cris lamentables de la dou- 
leur, les ravi.'ssemenls de l'extase, et au réveil le silence ou 
line exclamation de joie; — la femme enfantant sans dou- 
leur, et malgré la terrible condamnation biblique, insensi- 
ble aux souffrances de la parturitton, donnant la vie à son 
enfant, suivant la belle expression de M. Simpson, « au 
milieu de songes élyséens, sur un lit d*asphodèles » : — 
tels sont les inestimables avantages qui font de l'éthérisa- 
tion l'une des plus précieuses conquêtes dont l'humanité 
se soit enrichie depuis bien des siècles. 

Ce n'est pas seulement à titre de bienftut public, ce 
n'est pas uniquement comme un inappréciable service 
rendu à Tallégement des maux de l'humanité, que Téthé* 
risation doit figurer au premier rang des acquisitions Con- 
temporaines, plusieurs de nos sciences peuvent y trouver 
Torigioe de notables progrés. Nous avons déjà fait remar- 
quer quelle importance les études de cet ordre pourraient 
revêtir, transportées sous la forme expérimentale, dans le 
domaine de la philosophie, et quelles ressources neuves et 
fécondes elles promettent à la psychologie, pour essayer 
de pénétrer les mystères et de dénouer les secrets liens de 
r&me humaine. La médecine interne et la médecine légale 
ont déjà fait à ses procédés quelques emprunts heureux 
qui suffisent à faire pressentir l'importance de ce genre 
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d'applications. Mais de toutes les sciences, celle qui est 
destinée à recevoir de Tanesthésie la plus sérieuse impul- 
sion, c'est évidemment la physiologie. Par son insaisitea- 
ble et mystérieuse nature, par les condilions si spéciales 
de ses manifestalions extérieures, le système nerveux n'a- 
vait, jusqu'ici, olTerl à l'expérience qu'une base incertaine 
et un terrain du plus difflcile accès. Or, le chloroforme et 
l'élher mettent en nos mains les moyens de saisir, de maî- 
triser cet agent rebelle, pour le forcer de se plier docile- 
ment à tous nos artifices, à tous nos procédés d'explora- 
tion. Les inhalations anesthésiques ne seront pas seulement 
pour le physiologiste un instrument, un puissant réactif, 
on y trouvera une méthode tout entière ; il sera permis à 
leur aide d'étudier, sous un aspect nouveau, les plus déli- 
cates, les plus inaccessibles, les plus obscures de nos fonc- 
tions : l'innervation, la circulation, les principales fonctions 
secondaires ; on pourra, avec leur secours, analyser et 
suivre expérimoatalement non-seulement tous les degrés, 
mais aussi tous les modes et jusqu'aux moindres nuances 
de l'innervation. Que ne doit-on pas espérer d'un agent 
qui peul provoquer et reproduire à volonté toute rcchclle 
des altérations comprises depuis le l rouble momenlané 
apporté dans l'exercice de l'un des modes de la sensibi- 
lité, jusqu'à l'extinction totale de cette fonction? Ainsi, .la 
découverte américaine n'aura pas été seulement une con- 
quête précieuse au point de vue de l'humanité ; elle sera 
aussi comme un flambeau nouveau destiné à porter ses 
utiles lumières dans le secret des actes les plus obscurs et 
les plus délicats de la .vie. 
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La science, comme la guerre, a ses actions d'éclal. L'his- 
loire des travaux de l'esprit humain nous fournil quelques 
exemples de ces sortes de hauts faits scientifiques daas les- 
quels la grandeur de la décdbverte, l'imprévu de ses résul- 
tats, l'élenchie de ses conséquences, les difficultés qui 
renvironnaieut» tout semble se réunir pour confondre l'es- 
prit du vulgaire et arracher à l'homme éclairé un cri d'en- 
thou^asme. Telle jfut l'impression que produisirent en 
1687 les recherches de Newton, résumées dans son im- 
mortel ouvrage, Prindpfs mathématiques de la philoso/jhie 
naturelle. Lorsque, étendant les lois de la gravitation à 
toutes les particules matérielles de Tunivers, ce grand géo- 
mètre démontra pour la première fois que les astres cir- 
culant dans leur orbite et les corps qui tombent à la sur- 
face de la terre obéissent à une commune loi, ce fui. selon 
l'expression de M. Biot, avec une admiration qui tenait de 
la stupeur, que l'on vit de tels sujets et en si grand nom- 
bre, soumis au calcul par un seul homme. C'est avec un 
sentiment ii peu près semblable qu'a été accueillie de nos 
jours la découverte de Véthérisation^ qui réalisa en un mo- 
ment le rêve de vingt siècles. De tels triomphes sont utiles 
et presque nécessaires pour entretenir la juste considéra- 
tion que l'on doit aux sciences. Nous sommes très-dispo- 
sés, sans doute, à confesser Timportance des recherches 
Scientifiques, mais il n'est pas hors de propos que, par in- 

17. 
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Icrvalles, quelques fails irrécusables viennent justifier celle 
coniiaace en quelque sorte instiuclive, et nous fournir un 
témoignage visible de Tulilité de certains travaux dont les 
applications sont difficiles à saisir au premier aperçu. 
Rien n-a mieux servi à ce litre les intérêts el Thonneur des 
sciences que la découverte de la planète Neptune. L'his- 
toire conserve avec orgueil les noms de quelques aslro- 
nonces heureux qui reconnurent dans le ciel l'existence de 
planètes jusqu'alors ignorées ; mais ces découvertes nV 
vaienl en elles-mêmes rien d'inusité ni d'insolite, elles ne 
sortaient pas du cadre de nos moyens habituels d'explo- 
ration; le perfectionnement des instruments d'optique y 
joua le premier et quelquefois l'unique rôle. Les planètes 
Uranus, Cérès, Pallas, Vesta, Junon, Aslrée, et les autres 
petites planètes, ont été reconnues en étudiant avec le té- 
lescope les diverses plages célestes. C'est par une méthode 
différente et bien autrement remarquable que M. Le Ver- 
rier a procédé. Il n'a pas eu besoin de lever les yeux vers 
le ciel ; sans autre secours que le calcul, sans autre instru- 
ment que sa plume, il a annoncé l'existence d'une planète 
nouvelle qui circule aux confins de notre univets, à douze 
«ents millions de lieues du soleil. Non-seulement il a con- 
staté son existence, mais il a délerminé sa situation abso- 
lue el les dimensions de son orbite, évalué sa masse, réglé 
son mouvement et assigné sa position à une époque déter- 
minée; de telle sorte que, sans avoir une seule fois mis 
l'œil à une lunette, sans avoir jamais observé lui-même et 
probablement parce qu'il n'a jamais observé, il a pu dire 
aux astronomes : « A tel jour, à telle heure, braquez vos 
télescopes vers telle région du ciel, vous apercevrez une 
planète nouvelle. Aucun œil humain ne l'a encore aperçue, 
mais je la vois avec les yeux infaillibles du calcul. » Et 
l'astre fut reconnu précisément à la place indiquée par 
cette prophétie extraordinaire. Voilà ce qui fait la gran- 
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dcur et roriginalité admirable de cette découverte positi» 
vement unique dans l'histoire des sciences. 

Mais ce n'est pas seulement comme un moyen de gran- 
dir aux yeux^du monde Tautorilé des sciences, que la dé* 
couverte de M. Le Verrier se recommande à notre atten- 
tion. Elle est appelée à exercer sur l'avenir de l'astronomie 
une influence positive,* et nous nous attacherons à faire 
comprendre la direction particulière qu'elle doit imprimer 
à ses travaux. Personne n'ignore, d'ailleurs, que la décou- 
verte de notre compatriote a soulevé en Angleterre une 
discussion assez vive de priorité. La publication du travail 
original de l'astronome anglais a permis de résoudre celte 
question dluternationalité scientifique, qui a sérieusement 
occupé les savants des deux côtés du détroit Ajoutons, 
enfin, qu'il n'est pas hors de propos d'examiner et de ré- 
duire à leur juste valeur certaines critiques que le travail 
de M. Le Verrier a provoquées parmi nous. Il est si facile, 
en ces matières, de surprendre et d'égarer l'opinion pu- 
blique, que sur la foi de ces discussions, bien des per- 
sonnes s'imaginent aujourd'hui que la découverte de M. Le 
Verrier s'est évanouie entre ses mains et que sa planète a 
disparu du ciel. On est presque honteux d'avoir de telles 
présomptions à combattre; cependant il importe à l'hon- 
neur scientifique de notre pays de couper court sans re- 
lard à une erreur si grossière. L'histoire de cette décou- 
verte et des moyens qui ont servi à l'accomplir sufllra à 
rétablir la vérité. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Histoire de la dëoouverte de ia planète Neplime. 

L'observation attentive du ciel fait reconnaître Texis- 
tence de deux sortes d'astres : les uns, en muUiludc in- 
nombrablet sont iovariablemenl fixés à la voûte céleste et 
conserveDt entre eux des relations eoDstaotes de position, 
ce sont les étoiles ; les autres, en très-petit nombre^ se 
montrent toujours errants dans le ciel, ce sont les planètes. 
Le déplacement n'est pas le seul moyen qui permette de 
distinguer les planètes des étoiles; en général» les planètes 
se.reeonnaissentàune lumière, quelquefois inoinsvive, 
mais trainquille etnon vacillante; elles ne scintillent pas 
comme les étoiles; enfin a l'aide des instruments, on leur 
reconnaît un disque ou un diamètre sensible, tandis que 
les étoiles ne se présentent dans nos lunettes que comme 
des points sans dimension appréciable. On compte aujour- 
d'hui environ cinquante planètes. Cinq ont été connues de 
toute antiquité, ce soiit Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et 
Saturne. Les autres ne peuvent s'apercevoir qu'à Taide du 
télescope, aussi leur découverte est-elle postérieure k l'é- 
poque de la construction et du pcrfeclioiuiemeut des in- 
struments d'optique. Lorsque William Herschel eut con- 
struit, à la fin. du xviii* siècle, ses gigantesques télescopes, 
il put pénétrer dans l'espace à des profondeurs jusque-là 
inaccessibles aux yeux des hommes; la première décou- 
verte importante qu'il réalisa pour ce moyen fut celle de 
la planète Uranus. 

Le 13 mars 1781, Herschel étudiait les étoiles des Gé- 
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meaux^ lorsqu'il remarqua que l'une des étoiles de celte 
constelialion, moios brillante que ses voisines, paraissait 
offrir un dtamèlre sensible. Deux jours afirès l'astre avait 
changé de place. Herschel ne s'arrêta pas d'abord à l'idée 
que cet astre nouveau pourrait être une planète; il le prit 
simplement pour une comète, et il l'annonça sous ce titre 
aux astronomes. Oo sait que Torbite que les comètes dé- 
criventest en général une parabole, tandis que les planètes 
parcourent une ellipse presque circulaire clans leur révo- 
lution autour du soleil. Après quelques semaines d'obser* 
vaiion on se mit à calculer l'orbite suivie par la prétendue 
comète ; mais l'astre s'écartut rapidement de chaque pa- 
rabole à laquelle on prétendait l'assujettir. En On, quelques 
mois après, un Français, amateur d'astronomie, le prési- 
dent de Saroa» reconnut le premier que le nouvel astre 
était situé bien au delà de Saturne, et que son orbite était 
sensiblement circulaire. Dès lors il n'y avait pas à hésiter, 
ce n'était pas une comète, c'était bien réellement uue pla- 
nète circulant autour du soleil à une distani^e à peu près 
double du rayon de l'orbe de Saturne. 

Dès que l'existence de la nouvelle planète fut bien 
constatée, on s'occupa de déterminer avec précision les 
éléments de son orbite. Avec les moyens dont l'astrono- 
mie dispose de nos jours, l'orbite d'Uranus aurait été 
calculée quelques jours après sa découverte et avec très- 
peu d^erreur. Mais les méthodes mathématiques étaient 
loin de permettre encore de procéder avec autant de sû- 
reté et de promptitude. Ce ne fut qu'un an plus lard que 
Lalande put la calculer au moyen d'une méthode dont il 
était l'auteur. 

Cependant l'observation de la marche d'Uranus montra 
bientôt que cet astre était loin de suivre l'orbite assignée 
par Lalande. On chercha donc à corriger les erreurs intro* 
duites dans les calculs de Lalande en tenant compte des 
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actions que Ton désigne sous le nom de perturbations pla- 
nétaires. Les lois de Kepler permettent de fixer d'avance 
l'orbite d'un asire quand on a déterminé, un petit nombre 
de fois, sa position dans le ciel. Cependant les lois de 
Kepler ne sont pas exactes d'une manière absolue ; elles 
ne le seraient que si le soleil agissait seul sur les planètes. 
Or, la gravitation est universelle, c'est-à-dire que chaque 
planète est constamment écartée de la route que lui tra- 
cent les lois de Kepler, par les attractions qu'exercent sur 
elle toutes les autres planètes. Ces écarts constituent ce 
que les astronomes désignent sous le nom de perturbations 
pianéiaires. Leur petitesse fait qu'elles ne deviennent sen* 
sibles que par des mesures très-délicates, mais les perfec* 
tionnements des moyens d'observation les ont rendues, 
depuis Kepler, très-facilement appréciables. Dès les pre- 
miers temps de la découverte d'Uranus, on reconnut l'in- 
fluence qu'exerçaient sur cet astre les perturbations de 
Saturne et de Jupiter, el grâce aux progrès de la méca- 
nique des corps célestes, créée par Newton, grâce aux 
travaux de ses successeurs, £uler, Clairault, d'Alembert, 
. Lagrange et Laplace, on put calculer les mouvements d'D* 
ranus, en ayant égard non-seulement à l'action prépondé* 
rante du soleil, mais encore aux influences perturbatrices 
des autres planètes. On put ainsi construire Vépliéméride 
d'Uranus, c'est-à-dire l'indication des positions succeif- 
sives qu'il devait occuper dans le ciel. L'Académie des 
sciences proposa cette question pour sujet de prix en 1790. 
, Delambre, appliquant les théories de Laplace au calcul 
de l'orbite d'Uranus, construisit les tables de cette planète. 
Mais l'inexactitude des tables de Delambre ne tarda pas 
à être démontrée par l'observation directe, et il fallut en 
construire de nouvelles. Ce travail fut exécuté en i8âl par 
Bouvard. 

£n dépit de ces nouvelles corrections, Uranus continua 
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de s'écarler de la voie que lui assignait la Ihéorie. L'erreur 
allait tous les jours grandissant; enfla ià planète rebelle^ 
comme on l'appela, n'avait pas encore terminé unè de ses 
révolutions, que l'on perdait tout espoir de représenter ses 
mouvements par une formule rigoureuse. 

Les astronomes ne sont pas habitués à de pareils mé- 
comptes, cette discordance les préoccupa vivement. Pour 
une science aussi sûre dans ses procédés, c'était là un fait 
d'une gravité extraordinaire. Aussi eut-on recours, pour 
• l'expliquer, à toutes les hypothèses possihles. On songea à 
Tezistence d*un certain fluide hypothétique répandu dans 
l'espace, désigné sous le nom d'éther, et qui th)ublerait, 
par sa résistance, les mouvements d'Uranus ; on parla 
d'un gros satellite que le suivrait, ou bien d'une planète 
encore incoi^nue dont l'action perturbatrice produirait les 
variations observées ; on alla môme jusqu'à supposer qu'à 
la distance énorme du soleil (près de sept cents millions 
de lieues) où se trouve Uranus, la loi de la gravitation uni- 
verselle pourrait perdre quelque chose de sa rigueur; 
enfin, une comète n'aurait-elie pu troubler brusquement 
lamarche d'Uranus? Mais ces diverses hypothèses n'étaient 
appuyées d'aucune considération sérieuse, et personne 
ne songea à les soumettre au calcul.. Ën cela, du reste, 
chacun suivait le penchant de son imagination, sans invo- 
quer d'arguments bien positifs. On ne pouvait penser 
sérieusement à entreprendre un travail mathématique 
dont les dilTicultés étaient immenses, dont l'utilité n'était 
pas établie, et dont QP ne possédait même pas les éléments 
essentiels. C'est en cet état que M. Le Verrier trouva la 
question. 

M. Le Verrier n'était alors qu'un jeune savant assez 
obscur; il était simple répétiteur d'astronomie à l'École 
polytechnique. Cependant son habileté dans les hauts cal- 
culs était connue des géomètres, et les recherches qu'il 
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avait publiées en 1910 «ar les perturbations et les condi- 

lions de stabilité de noUe système planétaire, avaient 
donné une haute opinion de son aptitude à naanier l'analyse 
mathématique. C'est sur celte assurance qu'Arago cou* 
setlla, en 18^5, au jeune astronome d'attaquer par le calcul 
la question des perturbations d'Uranus. C'était là un tra- 
vail elTrayant par ses difficullés et son étendue ; une parlie 
de la vie de Bouvard s'y éluit consumée sans résultat. Mais 
l'astronomie est aujourd'hui une science si avancée et si 
parfaite, qu'elle n'offre qu'un bien petit nombre de ces 
grands problèmes capables de séduire l'imagination et 
d'entraîner les jeunes esprits; il y avait au contraire au 
bout de celut-ei une perspective toute brillante de gloire : 
M. Le Verrier se décida à l'entreprendre. 

La première chose k faire, c'était de reprendre dans son 
entier le travail de Bpuvard, afin de reconnaître s'il n'était 
pas entaché d'erreurs. Il fallait s'assurer» en remaniant les 
formules, en poussant plus loin les approximations, en 
considérant quelques termes nouveaux négligés, jusque-là, 
si l'on ne pourrait pas réconcilier l'observation avec la 
théorie, et expliquer, à l'aide de ces éléoîents recliiiés, 
les mouvements d'Uranus par les seules influences du so- 
leil et des planètes agissant conformément au principe de 
la gravitation universelle. Telle fut la première parlie du 
travail accompli par M. Le Verrier; elle fut l'objet d'un 
mémoire étendu qui fut présenté à l'Académie des sciences 
le 10 novembre I84S. L'habile géomètre établissait, par 
un calcul rigoureux et définitif, quelles étaient la forme et 
la grandeur des termes que les actions perturbatrices de 
Jupiter et de Saturne introduisent dans l'expression algé- 
brique de la position d'Uranus. Il résultait déjà de cette 
révision analytique qu'on avait négligé dans les calculs an- 
térieurs des termes nombreux et très-notables , dont 
l'omission devaitrendreimpossibie la représentation exacte 
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des mouvements de la planète. M. Le Verrier reconnut 
ainsi que les tabtes données par Bouvard étaient entachées 
d'erreurs qui viciaient Tellipse théorique d'Uranus, à tel 

point que, par cela seul, et indépendamment de toute 
autre cause, les tables construites avec des éléments aussi 
imparfait^ ne pouvaient en aucune manière concorder avec 
l'observation. Ainsi furent mises en évidence les inexacti- 
tudes qui affectent les calculs ée Bouvard. 

Celte révélation, pour le dire en passant, étonna beau- 
coup les astronomes; mais peut-être a-t-on trop insisté à 
cette époque sur les erreurs de Bouvard. Pour juger le tra- 
vail de ce géomètre, il faut se reporter à l'époque où il fut 
exécuté, et considérer surtout que les méthodes perfection- 
nées dont on se sert aujourd'hui étaient encore à découvrir. 
Ainsi que le remarque M. Biot, Bouvard a fait tout ce que 
l'on pouvait faire de son temps : < On fait mieux mainte- 
« nanl, dit M. Biot, ces calculs après lui, mais, sans lui, 
• « on n'aurait pas seulement h les perfectionner : le sujet 
a manquerait; car^ sans l'assistance de Bouvard, Lapiace 
« n'aurait jamais pu étendre si loin les développements 
« de ses profondes théories. » 

Les personnes qui, vers l'année i8 i0, fréquentaient les 
séances de l'Institut, ne manquaient pas de remarquer un 
petit vieillard négligemment vétu, e^ qui, toujours assis à 
la même place, passait tout l'intervalle de la séance courbé 
sur un cahier couvert de chiffres : c'était Houvard, qui, 
selon l'expression d'Arago, « ne cessa de calculer qu'en 
cessant de vivre. » Venu à Paris du fond de la Savoie, sans 
éducation et sans ressources, le hasard l'avait rendu té- 
moin des travaux de l'Observatoire, et dès ce moment une 
véritable passion s'était développée en lui pour l'astro- 
nomie et les mathématiques. 11 s'occupait d'études de ce 
genre avec une ardeur extraordinaire et sans trop savoir 
o& elles le conduiraient, lorsqu'il eut l'occasion d'être 
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mis en rapport avec Lapiace. Le grand géomètre, retiré 
alors à la campagne, dans les environs de Melun, travail- 
lait à la composition de sa Mécanique céleste. Mais il ne 

pouvait suffire seul aux calculs et aux déductions numéri- 
ques que nécessitait cette œuvre immense. 11 trouva un se- 
cours d'une valeur inestimable danis Tassistance de Bou* 
Tard, qui, dès ce moment, sé dévoua à ses travaux avec 
une docilité et une patience infatigal)l( s. C'est grâce à 
• .l'abnégation de Bouvard el par sa collaboration assidue, 
qui se prolongea durant sa vie entière, que Lapiace put 
mener à fin cette œuvre de génie, dont les géomètres de 
notre temps recueillent les bénéfices. Ainsi, sans les tra- 
vaux de Bouvard, les méthodes abrégées de calcul dont 
nos astronomes tirent un si grand parti seraient encore à ' 
créer aujourd'hui ; il y aurait donc injustice à lui repro- 
cher avec amertume des erreurs qui ont été le fait moins 
de son esprit que de son temps. 
Les erreurs de BouvarcJ une fois constatées, M. Le V^r- 
• rier corrigea les formules qui avaient présidé à la compo* 
sillon des tables de cet astronome; il en construisit de nou- 
velles, et compara les nombres ainsi rectifiés avec les 
données de l'observation directe. Malgré cette correction, 
ces tables restèrent en désaccord avec les mouvements 
d'Uranus. M. Le -Verrier put donc conclure, mais cette 
fois avec foute la rigueur d'une démonstration mathéma- 
tique, que la seule influence du soleil et des planètes 
connues éUiit insuffisante pour expliquer les mouvements 
de cet astre/ el que Ton ne parviendrait jamais à re- 
présenter sa marche, si Ton n'avait égard à d'autres 
causes. Ainsi ce n'était plus désormais dans les erreurs 
des géomètres, mais Lien dans le ciel môme qu'il fallait 
chercher la clef des anomalies d'Uranus. Une carrière 
nouvelle s'ouvrait donc devant M. Le Verrier; il s*y en- 
gagea sans retard, et le 1*' juin 1846 il exposait à l'Aca- 
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déniie des scienees le résultat de ses admirables calculs. 

Nous avons déjà tu que, pour expliquer les perturba- 
tions crUranus, les aslroiiomes avaient mis en avant un 
grand nombre d'hypolbèses. On avait songé à la résis- 
tance de Téther, à un satellite invisible, à une comète qui 
aurait passé dans le voisinage d'Uranus, à une planète en- ' 
core inconnue; enfin on était allé jusqu'à redouter qu'à 
la distance énorme de celle planète, la loi de la gravita- 
tion ne perdît quelque chose de sa rigueur. Au début de 
son mémoire, M. Le Verrier passe en revue chacune de 
ces hypothèses, et il montre que la seule idée à laquelle 
on puisse logiquement s'attacher, c'est l'existence dans le 
ciel d'une planète encore inconnue. 

« Je ne m'arrêterai pas, dit M. Le Verrier, à celle idëc que les 
lois de la gravitation pourraient cesser d'ôlre rigoureuses, à la 
distance du soleil où circule Uranus. Ce n'est pas !a première fois 
qqe, pour expliquer les anomalies dont on ne pouvait se rendre 
compte, on s'en est pris au principe de la gravitalion. Mais on 
sait aussi que ces hypothèses ont toujours été anéanties par un 
examen plus profond des faits. L'altération des lois de la gravi- 
tation serait une dernière ressource à laquelle il ne serait permis 
d'avoir recours qu'après avoir épuisé les autres causes, et les 
avoir reconnues impuissantes à produire les effets observés. 

« le ne saurais croire davanlai;e à la résistance de l'éther, ' 
résistance dont on a à peine entrevu les traces dans le mouve- 
ment des corps dont la densité esl la plus faible, c'est-à-dire dans 
les circonstances qui seraient les plus propres à manifester l'ac- 
tion de ce fluide. 

« Les inégalités particulières d'Uranus seraient-elles dues à un 
gros satellite qui accompagnerait la planète ? Ces inégalités 
an'ecteraienl alors une très-courte période : et c'est précisément 
le contraire qui résulte des observations. D'ailleurs le satellite 
• dont on suppose l'existence devrait être très-gros et n'a u rail pu 
échapper aux observateurs. 

« Serait-ce donc une comète qui aurait, à une certaine époque, 
changé brusquement l'orbite d'Uranu>? Mais alors la période des 
observations de cette planète de 1*81 à 1820 pom rait se lier 
' naturellement; soit à la série des observations antérieures^ soit 
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à la série des observations poslcrieurcs; or^ elle est incorapalible 
avec l'une et Taulre. 

« Il ne nous reste ainsi crautre hypothèse à essayer que celle 
d'un corps agissant d'une manière continue sur Uranus, et ch m- 
geantson mouvement d'une manière très-lente. Ce corps, d'après 
ce que nous conuaLs^oiis de la constitution de noire système 
solaire^ ne saurait être qu'une planète encore ignorée. » 

M. Le Verrier démontre, dans la suite de son mémoire, 

que cette hypothèse explique numériquenrient tous les ré- 
sultats de l'observation, et il établit d'une manière irrécu- 
sable Tezisleace d'une planète, jusqu'alors inconnue, et 
qui trouble, par son attraction, les moutementsd'Uranus. 
Mais par quels moyens l'illustre astronome a-t-il été con- 
duit à un résultat si remarquable, et sur quels faits a-t-il 
appuyé ses calculs ? 

Il ne savait rien sur la masse de la planète perturbatrice, 
ni sur Torbite qu'elle décrivait ; il était donc nécessaire 
d'établir quelque hypothèse qui pût servir de point de 
départ au calcul. Pour donner à la planète inconnue une 
place approximative, M. Le Verrier eut recours à une loi 
célèbre en astronomie. On sait que les distances des pla-» 
nèles au soleil sont à peu près doubles les unes des autres ; 
cette relation purement empirique, et dont la cause 
physique est d'ailleurs inconnue, porte le nom de loi de 
Bode on de TUius, Kepler avait déjà signalé, entre les dis- 
lances des planètes au soleil, un rapport de ce genre, et 
il avait été amené, par celte remarque, à indiquer entre 
Mars et Jupiter l'existence d'une lacune ou de ce qu'il 
nommait un hiatu&^ La patience et la sagacité des astro* 
nomes modernes ont conûrmé cette conjecture hardie, 
eu faisant découvrir dans cet espace, et aux places indi- 
quées par la loi de Bode, les planètes Gérés, Pallas, Ju- 
noi), Vesta et toute la série des petites planètes télesco- 
piques dont la liste s'augmente sans cesse de nos jours, x 
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Gomme Urantfs est deux fois plus éloigné du soleil que 
Salurne, M. Le Verrier pensa que la nouvelle plancle se- 
rait elle-même deux fois plus éloignée du soleil qu'Uranus. 
Celte hypothèse lui fournit dope une évaluatit>n approxi- 
mative de la distanee de l'astre inconnu, qu'il savait d'ail* 
leurs se mouvoir à peu près dans l'écliplique. 

Ce premier résultat obtenu, il restait à fixer la position 
actuelle de l'astre dans son orbite, avec assez de précision 
pour que l'on pût se mettre à sa recherche. Si la position 
et la masse de la planète avaient été connues, on aurait pu 
en déduire les perturbations qu'elle fait subir à Uranus; 
mais ici le problème se trouvait renversé: les perturba- 
tions étaient connues, il fallait déterminer avec cet élé- 
ment la position que la planète occupait dans le ciel, 
évaluer sa masse, trouver la forme et la position de son 
orbite, et expliquer par son action les inégalités d'Uranus. 

Il nous est impossible d'entrer dans aucun détail sur la 
méthode mathématique suivie par M. Le Verrier, sur les 
calculs immenses qu'elle a nécessités, les obstacles de tout 
genre que cet astronome dut rencontrer, et l'habileté pro- 
digieuse avec laquelle il les surmonta. Nous donnerons 
cependant une idée suffisante des difficultés que présen* 
tait l'exécution de ce travail, en disant que ces petits dé- 
placements d'Uranus, ces perturbations qui étaient les 
seules données du problème, ne dépassent guère en gran- . 
deur ^ de degré, c'estrà-dire> par exemple, le diamètre . 
apparent de la planète Vénus, quand elle est le plus près 
, de la terre. Bien plus, ce n'étaient pas ces perturbations 
mêmes qui étaient les éléments du calcul, mais leurs va- " 
nations, leurs irrégularités, c'est-à-dire des quantités en- 
core plus petites et entachées naturellement des erreurs 
d'observation. Ajoutons enfin que les Trais éléments de ' 
l'orbite d'Uranus ne pouvaient être considérés eux-m^mes 
comme connus avec exactitude, ^puisqu'on les avait cal- 
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Cillés sans tenir compte des perturbations de la planète 

qu'il s'agissait de chercher. 

M. Le Verrier triompha de toutes ces difficultés. Le 
1*^ juin 1^6, il annonçait publiquement à l'Académie des 
sciences ce résultat formel : La planète qui trouble Uranm 
existe. Sa longitude au \^ janvier 1847 sera de 325 degrés, 
sans qu'il puisse y avoir une erreur de 10 degrés sur cette 
évaluation. 

Cependant, pour assurer la découverte matérielle de la 
nouvelle planète, pour en h&ter l'instant, il ne suffisait pas 

d'avoir mathématiquement démontré son existence, et 
d'avoir assigné, avec une certaine approximation, sa po- 
sition actuelle. Gomme elle avait, jusqu'à ce moment, 
échappé -aux observateurs, il était évident qu'elle devait 
offrir dans les lunettes l'apparence d'une étoile et se con- 
fondre avec elles. Il fallait donc déterminer avec plus de 
rigueur sa position à un jour donné, c'est-à-dire le lieu 
du ciel vers lequel il fallait diriger le télescope pour l'a- 
percevoir. M. Le Verrier entreprit cette nouvelle tâche. 
Trois mois lui suffirent pour exécuter le travail immense 
qu'elle nécessitait, et le 31 août 184G, il en présentait les 
résultats à l'Académie des sciences. Dans ce second mé- 
moire il donnait des valeurs plus approchées des éléments 
de la planète; il fixait sa longitude à 326 degrés l/i au lieu 
de 325, cl sa distance actuelle à trente-trois fois la dis- 
/ tance de la terre au soleil au lieu de trente-neuf, comme 
l'exigeait la loi empirique de Bode. 

On a peine' de comprendre comment une telle masse 
de calculs si compliqués put être exécutée dans un si court 
intervalle. Mais M. Le Verrier avait intérêt à terminer son 
travail avant la prochaine apparition de la planète, qui 
devait arriver vers le 18 ou le 19 août. C'était la' situation 
la plus favorable pour l'observer, car ensuite elle serait 
projetée sur des points de i'éclipUque -de plus en plus 
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rapprochés du soleil, et elle aurait alors dispani pendant 

plusieuis mois dans I*éclal de ses rayons; la recherche 
aurait dû être renvoyée à l'année suivante. Malgré - cette 
Mte excessive, M. Le. Verrier n'omit aucuo des détails 
qui devaient inspirer la confiance aux astronomes, et les 
exciter à rechercher l'astre nouveau dans la plage du ciel 
qu'il désignait. Il annonça que la masse de sa planète sur- 
passerait celle d'Uranus, que son diamètre apparent et 
son éclat seraient seulement un peu moindres, de telle 
sorte que non-seulement on pourrait l'apercevoir avec une 
bonne huiclte, mais encore qu'on la distinguerait sans 
peine des étoiles voisines, grâce à son disque sensible; 
il ajoutait enfin que pour la découvrir, il fallait la chercher 
à S degrés à Test de Téloile B du Capricorne. 

Dès ce moment, et de l'aveu de tous les astronomes, la 
planète était trouvée. En effet, sa découverte physique ne 
se lit pas attendre. Le 18 septembre, M. le Verrier annon- 
çait ses derniers résultats à l'observatoire de Berlin. L'un 
des astronomes, M. Galle, reçut la lettre le 33. Par une 
coïncidenee bien singulière, M. Galle avait sous les yeux 
une carte ti ès- précise de la région du ciel que parcourait 
la planète. Cette carte, qui fail partie de la grande publi* 

. eatîon entreprise sous les auspices de l'Âcadémie de Ber- 
lin, par le fait d'un hasard heureux, sortait le jour même 

. de la presse, et ne se trouvait encore dans aucun autre 
observatoire. 11 mit aussitôt l'^il à la lunette, la dirigea 
vers le point indiqué, et reconnut à cette place une petite 
étoile qui se distinguait par son aspect des étoiles environ- 
• nantes, et qui n'était pas marquée sur la carte de cotte 
région du ciel, que venait de publier l'Académie deUeriin. - * 
Il fixa aussitôt sa position. Le lendemain, cette position " 
se trouvait changée, et le déplacement s'était opéré dans 
le sens prédit : c'était donc la planète. M. Galle s'em- 
pressa d'annoncer ce fait à M. Le Verrier, qui, le 5 octo- 
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bre, donna connaissance à l'Académie de Tobservation 
de M. Galle. 

Pour juger de la précision avec laquelle M. Le Verrier 
avait fixé la position de cet astre,, il suriit de comparer 
deux nombres empriintés à ses calenls. 

La longitude hélioeentriqae eoAdue des obiervattoiu de 

M. Galle, le !«' oetobre.est 327» 34' 

' La longitude hélloeentrique calculée d'avance par M. Le 

Verrier, et annoncée le 21 aoûi, est 32(;o 32' 

nniérence ! •••• 0« 52' 

Ainsi, la position de la planète avait été prévue à moins 
d'un degré' près. 

En présence d*on tel résultat, et quand on considère les 
immenses difficultés du problème, on peut s'empêcher 
d'admirer la cerlilude et la puissance de l'analyse mathé- 
matique. Quels étaient, en efl'et, les éléments du calcul 
de M. Le Verrier ? Quelques oscillations d'une planète 
observée seulement depuis un demi-siècle, des déplace- 
ments à peine sensibles dont l'amplitude ne dépassait 
guère ^ de degré, ou, pour mieux dire, les seules diiTé- 
rences de ces déplacements. Quelles étaient, au contraircr 
les . inconnues à dégager ? La place, la grandeur et tous 
les éléments d'un astre situé bien au delà des limites de 
notre système planétaire, d'un corps éloigné de plus de 
douze cents millions de lieues du soleil, et qui tourne au- 
tour de lui dans un intervalle de cent soixante-six ans. 
Or, ces nombres immenses sortent du calcul avec une 
valeur très-rapprochce, et le résultat de l'observation ne 
démontre pas une erreur de un degré dans la détermi- 
nation théorique. 

On se rappelle la ^nsationque produisit dans le public 
l'annonce de cet événement scientifique. Sans doute, peu 
de personnes, même parmi les savants, pouvaient appré- 
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cier la véritable importance et la nature des difBcnUés én 
trayail de M. Le Verrier; cependant lontle monde com- 
prenait ce qu'il y avait de merveilleux à avoir constatée 
priori, et sans autre secours que le calcul^ l'existence 
d'une planète que nul œil humain n'avait encore aperçue. 
Aussi les témoignages de l'admiration publique ne man- 
quèrent pas à l'auteur de celle découverte brillante. Nous 
ne rappellerons pas les distinctions, les places et les hon- 
neurs de tout genre qui lui furent accordés par le gouver- 
nement de Louis-Pbilippe. Contentons-nous de dire que 
jamais travail scientifique ne fut plus hrgeraent récom- 
pensé. 

On s'est demandéà celte époque commentM. Le Verrier 
n'avait pas essayé de chercher lui-même dans le ciel la 
planète dont il avait théoriquement reeontiu l'existence, et 
comment, après avoir fixé, avec une si étonnante préci- 
sion, sa position absolue, il ne s'était pas empressé de 
diriger une lunette vers la région qu'il indiquait, afin de 
vérifier lui-même sa prophétie, de s'assurer de cette 
manière l'honneur tout entier de sa découverte. M. Le 
Verrier ne procéda point lui-même à celte recherche, 
parce qu'il n'était pas observateur. Les travaux astrono- 
miques embrassent, en effet, deux parties très-diffé^ 
rentes : le^ calcul et l'observation ; les astronomes suivent 
d'une manière à peu près exclusive l'une ou l'autre de ces 
deux carrières, qui exigent chacune des études et des 
qualités spéciales. Quand on jette les yeux sur les instru- 
ments de l'Observatoire de Paris, cet équatorial gigantes- 
que, ces télescopes h vingt pieds de foyer, ces cercles 
divisés avec une précision merveilleuse, ces lunettes dont 
les réticules sont formés de fils plus fins que ceux de l'a- 
raignée, ces pendules dont la marche rivalise d'unifor- 
mité avec le mouvement diurne de la voûte céleste, ctc.,^ 
on comprend aisément que la pratique de l'observation 
IV, 1 s 
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astronomique ne soit pas à la portée de ehacoQ. Il ne suffit 
pas d'avoir entre les mains le yîolon de Pagî^nini, il fout 

encore savoir en jouer. 



CHAPITRE U. . 

Réclamation de M. Adams concernant la découverte de la planète Nep- 
tune.— Olijt^ctlonsde >I.Bal»inet. — (".rttiques dirigées contre les résul- 
tats obtenus par M. Le Verrier. — Inlluence de la découverte de Nep* 

, tune flur l'avenir des travaux aslrouomiques. 

On n'était pas encore revenu de Tadmiration et de la 
surprise qu'avait excitées en France la découverte <de 

M. Le Verrier, lorsqu'un incident inattendu vint ajouter 
à la question un intérôt nouveau. Dix jours à peine après 
Tobservalion de M. Galle, les journaux anglais annoncé-* 
rent qu'un astronome de Cambridge avait foit la même 
découverte que M. Le Verrier. Un jeune mathématicien, 
M. Adams, agrégé du collège de Sainl-Jean, à Cambridge, 
avait exécuté, disait-on, un travail analogue à celui de 
notre compatriote, et il était arrivé à des [Résultats pres- 
que identiques. Lescalculs de M. Adams n'avai(;nt pas été 
publiés, mais on at'lirmait qu'ils étaient connus de plu- 
sieurs savants. 

Exprimé même en ces termes, ce fait ne pouvait porter 
aucune atteinte aux droits publiquement établis de M. Le- 
Verrier; cependant il souleva une vive controverse et 
amena des débats très-irritants. La publication des cal- 
culs de l'astronome anglais a mis un terme à ces dis- 
cussions regrettables, et permis de rétablir la vérité* Le 
.travail de iM. Adams a été produit dans la séance du 
13 novembre 1840, devant la Société astronomique de 
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Londres, qui en a ordonné Timpressiim el la distribution 

au monde savant. 

11 résulte de V Exposé publié par M. Adams et des let- 
tres qui l'accompagnent, que» dès l'année 1844, cetastro* 
nome, alors élère à l'université de Cambridge, s'occupait 
de la théorie d'Uranus, et cherchait à rectifier les raouve- 
menls de celte planète par l'hypothèse d'un astre pertur- 
bateur. Ce n'était pas d'ailleurs la première fois que cette 
pensée se présentait à l'esprit des astronomes. On voit 
dans l'introduction des tables de Bouvard que ce géomè- 
tre, désespérant de représenter le mouvement d'Uranus 
par une formule rigoureuse, s'arrête vaguement à l'idée 
d'une planète perturbatrice. D'après le témoignage de sir 
John Herschel, le célèbre astronome allemand Bessel 
aurait exprimé cette opinion d'une manière beaucoup plus 
formelle. En examinant attentivement les observations 
d'Uranus, Bessel avait reconnu que ses écarts excédaient 
de beaucoup les erreurs possibles de l'observation, et il 
attribuait ces différences à l'action d'une planète incon- 
nue, les erreurs étant systématiques et telles qu'elles 
pourraient être produites par une planète extérieure. Ce- 
pendant cet astronome ne soumit jamais cette vue au con- 
trôle du calcul. M. Adams prit le problème plus au sé- 
rieux, puisqu'il en fît le sujet d'un travail particulier. 

Comme M. Le Verrier, raslronome anglais avait eu re- 
cours à la loi de Bode pour obtenir d'abord une distance 
approxiinative du nouvel astre. Vei% la fin de 4845, il con- 
naissait à peu près la position de la planèle qu'il supposait 
d'une masse triple de celle d'Uranus. Au mois de septem- 
bre 1815, il fît part de ses résultats au directeur de l'ob- 
servatoire de Cambridge, M. Cballis, qui l'engagea à se 
rendre à Greenwich pour les communiquer à l'astronome 
royal, M. Airy. M. Adams se rendit en elTel à Greenwich, 
mais Tastronome royal était alors à Paris. Dans les pre- 
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miers jours d'oclobre 1845, M. Â dams se présenta de pou* 
veau à Greenwich, mais M. Airy était emeore absent, et il 
dut se borner à lai laisser une note dans laquelle il fixait 

les divers éléments de sa planète hypothétique. 11 annon- 
çaiiy dans cette note, que la longitude moyenne de sa pla- 
nète serait de ^idf* 2', le i« octobre 4846. U avait calculé 
que sa masse serait triple de celle d'Uranus ; que, par 
conséquent, Tastre nouveau jouirait du môme éclat qu'une 
étoile de 9'' grandeur, ce qui permettrait de la voir iadle- 
joeot; il espérait que, sur ces indicalioas, l'astronome 
royal voudrait bien faire entreprendre sa rechercbe. Mais 
M. Airy ne semble pas avoir pris au sérieux le travail de 
M. Adaras, car il ne fît pas exécuter cette recherche ; il 
avait fait à l'auteur une objection qui était demeurée sans 
i^tponse, et sa conviction ne se forma qu'après la lecture 
du mémoire bien autrement décisif de M. Le Verrier. 
■Quant à M. Adams, il n'ajoutait pas sans doute une grande 
foi à ses propres calculs, car il se refusa à les publier et ne 

m 

les adressa à aucune société savante; il ne cbercba pas 
môme à prendre date pour son travail, bien quMl fût 

informé par la publication du premier mémoire de M. Le 
Verrier, qu'un autie malhéiualiciea s'occupait du môme 
sujet. U attendit, pour parier de se^ calculs, que M. Galle 
eût constaté par l'observation directe resistence de la 
planète. Disons d'ailleurs que M. Adams, plus équitable 
en cela et plus sincère que ses amis, n'a pas hésité 
à reconnaître lui-même le peu de fondement de ses 
réclamations. U s'exprime ainsi dans le préambule de son 
Exposé: 

« Je ne mentionne ces recberches que pour montrer que mes 
résultats ont été obtenus indépendamment et avant la publication 
de ceux auxquels M. lie Verrier est parvenu. Je n'ai nulle Inten- 
tion d'intervenir dans ses j ubtes droits aux honneurs de la décou* 
verte, car il n'est pas douteux que ses recbercbes n'aient étécom- 
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nmniquées les premières au monde savant, et que ce sont elles 
qui ont amené la découverte de la planète par M. Galle. Les faits 
que j'ai établis ne peuvent donc porter la moindre atteinte aux 
mérites qu'on lui attribue (1). » 

Si maintenant, et indépendamment de la question de 
priorité qui ne saurait être douteuse en faveur du savant 
français, on compare le travail mathématique des deux 

astronomes, il est facile de reconnaître que celui de 
M. Adanis n'était qu'un premier aperçu, une simple tcn- 
tative.à laquelle les deux astronomes anglais qui en eurent 
communicalion, et probablement aussi l'auteur lui-même, 
n'accordaient que peu de confiance (2). M. Adams n'a 

(I) Transactions de fa Société royale d'astronomie de Londres. 

\2) CiM lettre citée par Arago' dans leeahier du 19 octobre 1846 des 
Comptes, rendus de f Académie des sciences^ montre que le direeteor de 
l'observatoire de Greenwich n'ajoutait aucune conliance-aux résultats 
annoncés par M. Adams. Depuis Tannée 1845, M. Airy avait entre lès 
mains le travail de M. Adanis qui contenait les éléments de sa planète 
hypotliétique ; cependant il accordait si peu de crpdit à ces données, 
qu'au mois do juin 184G, c'est-à dire après la publication du premier 
mémoire de M. Le Verrier, il ne croyait pas encore à l'exi-^tence d'une 
planète étrangère qui troublât les mouvements d'Uranus. Voici en eiiei 
ce qu'il écrivait le 36 Juin à M. Le Verrier, en lui pr^entant des objec- 
tions contre les conclnsions de son mémoire : 

« 11 parait, d'après l'ensembte des dernières oibservaHons d*Urano8 
faites à Greenwicli (lesquelles sont complètement nSdiiites dans nos 
recueils annuels, de manière à rendre manife?tps les erreurs des tables, 
soit qu'elles aflTectent les longitudes héliocentriques ou les rayons vec- 
teurs); il paraît, dis-je, que les rayons vecteurs donnés par les tables 
d'Uranus sont considérablement trop petits. Je désire savoir de vous si 
ce fait est une conséquence des perturbations produites par une planète 
extérieure, placée dans la position qoe irons lui aves assignée* 

« J'imagine q^il n'en sera pa» amsi. Car le principal terme de l'iné- 
galité sera probablement analogue à celnl qui représente la variation de 
la lune, c'est-à-dire dépendra de sin (V — V) »• 

Ainsi, l'un des astronomes les plus habiles de l'Europe, quoique en 
possession du travail de M. Adams, ne croyait pas qu'une planète exté- 
rieure pût expli(iuer les anomalies d'Uranus. « En faut-il davantage, dit 
Arago, pour établir que le travail en question ne pouvait être qu'un 
premier aperçu, qu'un essai iufoniie auquel l'auteur lui-même, pressé 
par Ift diffleulté de M. Airy, n'aeoentilt aacttne coollance P » 

18. 
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doDilé qu'une analyse de ses recherches, mais il en a dit 
assez pour que les mathématiciens aient pu constater que 
la ni(Hluule qu'il a suivie n'^Uait qu'une sorte de tàtonne- 
menl empirique, un essai de nombres plutôt qu'un calcul 
méthodique et rigoureux. 

Dans les premiers temps de la découverte, Arago pro- 
posa de donner à l'astre nouveau le nom de planète Le 
Verrier; il pensait qu'il était bon d'inscrire ce nom dans 
le del pour rappeler le géomètre qui avait si admirable- 
ment étendu les homes de nos moyens d'exploration. 
Cependant le nom de Neptune a prévalu, et il est aujour- 
d'hui définitivcnienl adopté, pour ne pas rompre l'uni- 
formité des dénominations astronomiques. 

Nous n'avons pas besoin de dire que tous lès astro- 
nomes, et notamment ceux qui possédaient de puissantes 
lunettes, s'empressèrent d'observer Neptune et d'étiidier 
sa marche. Aussi l'on q& tarda pas k annoncer que cette 
planète est accompagnée d'un satellite ; il avait été dé- 
couvert par M. Lassell, riche fabricant de Liverpool, qui 
consacre ses loisirs et sa fortune à des observations astro- 
nomiques. C'est avec un télescope dont le miroir a deux 
pieds d'ouverture et vingt pieds de longueur focale, et 
qu'il a construit de ses mains, que M. Lassell a observé 
ce nouveau corps qui circule autour de la planète dans un 
intervalle d'environ six jours. 

D'après les données les plus récentes de l'observation, 
le diamètre de Néptune est de dix-sept mille trois cents 
lieues^ Son volume est donc environ deux cents fois celui 
de la terre, et il peut être vu avec un télescope d'une force 
tiès-médiocre. Sa vitesse moyenne, de quatre mille huit 
jcenls lieues par heure, est six fois moindre que celle de 
la terre. Il décrit autour du soleil une ellipse presque 
circulaire avec une vitesse linéaire d'une lieue et un tiers 
par seconde; la durée de sa révolution est d'environ cent 
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soixante-^ix ans, et sa distance moyenne au soleil est 
trente fois plus grande que celle de la terre, c'est-à-dire 
de douze cents millions de lieues. £uûn, il est, dit-on, 
pourvu, comme Saturne, d'un anneau; mais l'existence 
de cet anneau est problématique; il se pourrait que ce 
ne fût là qu'une pure illusion d'optique dont les meilleurs 
télescopes ne sont pas toujours exempt^. 

Ici se terminerait l'histoire de la découverte mémorable 
qui vient de nous occuper si, vers la fin de l'année t848, 

un académicien n'était venu soulever, au sein de l'Institut, 
une discussion, nullement sérieuse au fond, mais qui, mal 
comprise ou déûgurée, jeta inopinément dans le public, 
sur la découverte de l'astronome français, certains doutes 
qu'explique aisément l'ignorance générale en pareille 
malière. Voici quelle fut l'origine de celte controverse. 

Dès que la planète Neptune fut signalée aux àstro* 
nomes, -^on s'occupa de l'observer et de fixer ses éléments 
par l'observation directe. On ne surprendra personne en 
disant que l'orbite de la planète nouvelle ayant été cal- 
culée d'après l'observation, ses éléments présentèrent 
quelques désaccords avec ceux que M. Le Verrier avait 
déduits à priori du calcul avant que l'astre fût aperçu. Ce 
désaccord était d'ailleurs assez faible et infiniment au- 
dessous de la limilo des erreurs auxquelles on pouvait 
s'attendre. Cependant M. Babinet crut pouvoir se fonder 
sur ces différences pour admettre qoe la planète nouvelle 
ne suffisait pas pour rendre compte des anomalies d'Ura- 
nus. Il rechercha dès lors si l'on ne pourrait pas les 
expliquer, non plus par la seule influence de Neptune, 
mais par l'action de cette planète réunie à celle d'une 
seconde planète hypothétique encore plus éloignée, et 
que, par une prévision qu'il est permis de trouver anti- 
cipée, il désigna sous le nom ù'Hypérion, 11 n'y avait rien 
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dans celle idée qui pûl éveiller de grands débals; c*élait 
une. simple vue de Tesprit qu'à toul prendre on pouvait 

discuter, bien que, pour le dire en passant, la plupart de 
nos géomètres s'accordent à repousser couiiiie liiéorique- 
meal inadmissible l'bypolhèsc de M. Babinet, car l'aclion 
4e deux planètes ne saurait être remplacée par cellé 
d'une troisième située à leur cmtre de gravité, comme il 
le dit en termes formels. Le travail de M. Babinet serait 
donc passé sans exciter d'émotion particulière, si les ter- 
mes qu'il employa dans son ipémoire n'étaient venus don- 
ner le change à l'esprit du public. Voici, en effet, comment 
débute le mémoire de M. Babinet : 

• « L'identité de la planète Neptune avec la planète théorique, 
qui rend compte si admirablement des perturbations d'Uranus, 
d'après les travaux de MM. Le Verrier et Adams, mais surtout 
d'après ceux de l'astronome français, n'étant plus admise par 
personne depuis les énormes ddlérences conslalées entre l'astie 
réel et l'astre lliéorique, quant à la masse, à la durée de la révo- 
lution, à la distance au soleil, à l'excentricité et môme à la lon- 
gitude, on est conduit à chercher si les perturbations d'Uranus 
se prêteraient à rindicatioD d'un second corps planétaire voidia 
de Neptune » 

Si M. Babinet se fût borné k constater les désaccords 
qui existent entre la masse, la dislance et l'orbite de 
Neptune, fournis par l'observation directe, et ces mêmes 

éléments déduits du calcul par M. Le Verrier, il n'aurait 
lait que rappeler des faits incontestables. Mais TambL- 
guïté de sa rédaction donna lieu aux interprétations les 
plus fâcheuses, et sur la foi de sa grave autorité, des cri- 
ticjues sans fin contre la découverte de M. Le Verrier firent 
tout d'u(i coup irruption. Nous ne nous arrêterons pas à 
ia niaiserie de certains journaux qui ont toul bonnement 
prétendu que la planète Neptune n'existe pas. Mais il 
importe d'examiner en quelques mots les critiques plus 
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sérieuses et mieux Fondées en a|)[)arence, qui ont été di- 
rigées, à celte occasion, contre le travail de M. Le Verrier. 

On ne peut nier qu'il n'existe une différence entre la 
position vraie de Neptone et celle que le calcul lui avait 
assignée. Maïs pouvait-il en être autrement? M. Le Verrier 
a découvert cette planète par un moyen détourné et sans 
l'avoir vue; il était donc impossible qu'il fixât sa place 
avec la précision de l'observation directe ; tout ce qu'il a 
prétendu faire et tout ce qu'on pouvait espérer, c'était de 
déterminer sa situation dans le ciel avec assez d'exactitude 
pour qu'on pût la chercher et la découvrir. Demander en 
pareille matière une précision absolue, c'est évidemment 
exiger Tlmpossible : v Dirigez l'instrument vers tel point 
du* ciel, a dit M. Le Verrier, la planète sera dans le champ 
du télescope. » Elle s'y est trouvée; que demander de 
plus? 

Mais, ajoute-t-on, M. Le Verrier s'est trompé sur la dis- 
tance de Neptune, puisque, au lieu d'être. actuellement, 

comme il Ta dit, de trente-trois fois la distance de la' 
terre au soleil, elle n'est que de trente fois cette distance. 
Accordons qu'il en soit ainsi; est-ce là une erreur bien 
notable? Sans doute, si, daps le but de frapper l'imagina- 
tion, on exprime cette ditférence en lieues ou en kilo- 
mètres, on arrivera à un nombre eflravaiU : mais celle 
manière d'argumenter manque évidemment de bonne foi. 
Comme l'étendue de notre système solaire est immense 
relativement à notre globe, et relativement à la petitesse - 
des unités adoplées pour nos mesures linéaires, la moin- 
dre erreur dans leur évaluation se traduit par des nombres 
énormes, de telle sorte que le reproche qu'on fait pour 
Neptune pourrait s'appliquer à tous les travaux astrono* 
miques qui ont eu pour objet la détermination de la dis- 
lance des astres. Considérons, par exemple, la distance 
de la terre au soleil, dont la détermination a coûté de si 
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longues recherches. La mesure de cet élément fonda- 
mental a présenté, entre les mains des plus grands astro- 
nomes, des discordances supérieures à celle qu'on re- 
proche à M. Le Verrier. En 1750, on s'accordait à admettre, 
pour cette dislance, trente-deux millions de lieues. Vingt 
ans après, on la portait à plus de trente-huit millions de 
lieues; la diil'érence de ces deux résultats dépasse six mil- 
lions de lieues, ou la cinquième partie du premier, tandis 
que Terreur reprochée à M. Le Verrier ne serait que d'un 
dixième, c'est-à-dire deux fois moindre. Et cependant, 
d'une part, il s'agissait du soleil, l'astre le plus important 
de notre monde, l'objet des observations quotidiennes des 
astronomes depuis deux mille ans; d'autre part, c'était un 
astre jusqu'alors inaperçu, et qui ne devait se dévoiler aux 
yeux de l'esprit que par les faibles écarts qu'il produit 
chez une planète connue, seulement depuis un demi* 
siècle. 

On accuse encore M. Le Verrier d'avoir attribué à sa 
planète une masse plus considérable que celle qu'elle a 
réellement. A cela il suffit de répondre que les astronomes' 
ne s'accordent pas même sur la grandeur des masses de 
plusieurs planètes anciennement connues, et notamment 
sur celle d'Uranus même. On conçoit, d'ailleurs, que si 
M. Le Verrier a placé Neptune un peu trop loin, il a dû, 
par compensation, le faire un peu trop gros. Ainsi rincer* 
titude sur la masse de la planète résultait nécessairement 
de celle de sa dislance. C'est ce dont conviennent tous les 
astronomes. Si John Uerschel, dans une lettre à M. Le 
, Verrier, relative à cette discussion, n*a pas hésité à con- 
naître que l'incertitude des données de la question entraî- 
nait forcément celle des éléments de l'orbite de Neplune, 
Ces éléments u'étaieul, du reste, qu'une partie accessoire 
du problème : « L'objet direct de vos eHorts, ajoute M. Her- 
« schel, était de dire où était placé le corl>s troublant à Té- 
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(( poque de la recherche, et où il s'élait trouvé pendant les 
0 quarante ou cinquante aoaées précédentes. Or c'est ce 
' « que vous -avez fait connaître avec une parfaite exacii- 
« tude. » 

Après un tel témoignage, auquel on pourrait joindre ce- 
lui de bien d'autres astronomes étrangers, et celui de nos 
illustres compatriotes MM. Biot, Caucby, Faye, etc.^ on 
voit quel cas il faut foire des singulières assertions dont 
la découverte de M. Le Verrier a été l'objet. Grâce aux 
commentaires des petits jouinaux, une bonne partie du 
public s'imagine encore aujourd'hui que la planète de 
M. Le Verrier a disparu «lu champ des télescopes, tandis 
qu*au contraire, depuis le jour de sa découverte, ellë a si 
bien suivi la route que l'astronome français lui avait asbi- 
gaée, que chacun peut maintenant, à l'aide de ses indica- 
tions, l'observer dans le ciel, s'il est muni d'une lunette 
fort ordinaire. En résumé, le Neptune trouvé par M. Galle, 
comme la planète calculée par M. Le Verrier, rendent 
parfaitement compte des perturbations d'Uranus, et leur 
identité ne saurait être contestée par aucun savant de 
bonne foi. 

Telle est, réduite à ses termes les plus simples, l'histoire 
de cette découverte extraordinaire qui ^occupera une si 
grande place dans les annales de la science contempo- 
raine. Ce ^ui a frappé surtout et ce qui devait frapper en 
elle, c'est la confirmation merveilleuse qu'elle a fournie de • 
la certitude des méthodes mathématiques qui servent L 
calculer les mouvements des corps célestes. Elle nous a 
appris comment l'intelligence, aidée de ce précieux in- 
strument qu'on appelle le calcul, peut en quelque sorte 
suppléer à nos sens, et nous dévoiler des faits qui sem- 
blaient jusque-là inaccessibles à l'esprit. 

Mais ce qui a été moins remarqué, c'est la conGrmalîon 
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éclatante que celte découverte a apportée à la loi de rat- 
traction universelle. Les anomalies d'Uranus avaient fait 
craindre à quelques astronomes que, à la distance énorme 
de cette planète, la loi de l'attraction ne perdit une partie 
de sa rigueur : la découverte de Neptune est venue nous 
rassurer sur l'exactilude de la loi générale qui règle les 
mouvements célestes. Cependant, dans son bel exposé du 
travail mathématique de M. Le Verrier, imprimé en , 1B46 
dansle/ottriui/ des gavants^ M. Biot assure que cette con- 
firmation était loin d'être nécessaire, et que la loi de 
Newton n'était nullement mise en péril par les irrégu- 
larités d'Uranus. Il cite à ce propos une série de faits 

* astronomiques, tous fondés sur la lot de l'attraction et 
dont la précision et la concordance suffisaient, selon lui, 
pour établir la certitude absolue de celte loi. Les preuves 
invoquées par M. Biot sont sans réplique; que Ton nous 
.permette cependant de faire remarquer que tous les ezem- 
plesinvoqués par l'illustre astronome se passent tous, si l'on 
en excepte le fait emprunté à la réapparition des comètes, 
dans un rayon d'une étendue relativement médiocre. Âu 
contraire, la planète Neptune est placée aux confins du 
monde solaire. Or la considération de la dislance n'est pas 
ici un élément à dédaigner. Il n'est pas rare, en effet, de 
voir certaines lois physiques commencer à perdre une par- 
tie de leur rigueur quand on les lurend dans des conditions 
extrêmes. C'est ainsi que. les belles recherches «de M. 'Re- 

• gnault ont démontré que les lois de la compression et de 
la dilatation des gaz se modifient quand on les considère 
au moment où les gaz se rapprochent de leur point de li- 
quéfaction. N'était-il pas à craindre, d'après cela, que la 
loi elle-même de l'attraction ne pût subir une altération 
de ce genre, qui ne deviendrait sensible qu'à partir de cer- 
taines limites ? Dans un moment où, d'après les résultais 

^ des recherches les plus récentes de nos physiciens, on re- 
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marque une tendance marquée à tenir en suspicion plu- 
sieurs grandes lois dont le crédit était resté loiigiemps. 

inébranlable, celte confirmalion du principe de l'attraction 
universelle a paru à beaucoup d'esprits sérieux un témoi- 
gnage utile & enregistrer. La plupart des astronomes n'ont 
pas hésité à porter ce jugement, et M. Encke a proclamé 
la découverte de M. Le Verrier la plus brillante preuve qu'on 
puisse imaginer de Vattraction universelle. . . 

Une autre conséquence découle de la découverte de M. Le 
Verrier, conséquence plus lointaine, et qui a dû frapper 
moins vivement les esprits, bien qu'elle mérite de fixer 
toute l'attention des savants. M. Le Verrier termine son 
travail par la réflexion suivante : a Ce succès doit nous 
(( laisser espérer qu'après trente ou quarante années d'ob- 
0 servatîons delà nouvelle planète, on pourra l'employer à. * 
« son tour à la découverte de celle qui la suit dans l'ordre 
' « des distances au soleil. » Ainsi la planète qui nous a ré- 
vélé son existence par les irrégularités du mouvement 
d'Uranus n'est probablement pas la dernière de notre 
système solaire. Celle qui la suivra se décèlera de même 
par les perturbations qu'elle imprimera àXeptune, et à son 
tour celle-ci en décèlera d'autres plus éloignées encore, 
par la perturbation qn'elle en éprouvera. Placés à des dis- 
tances énormes, ces astres finiront par n'être plus appré- 
ciables à nos instruments; mais, alors môme qu'ils échap- 
peront à notre vue, leur force attractive pourra se faire 
sentir encore. Or la marche sui^e par I^. Le Verrier nous 
donne les moyens de découvrir ces astres nouveaux sans 
qu'il soit nécessaire de les apercevoir. Il pourra donc venir 
un temps où les astronomes, se fondant sur certains dé- 
rangements observas dans la marche des planètes visibles, 
en découvriront d'autres qui ne le seront pas, et en sui- 
vront la marche dans les cieux. Ainsi sera créée cette nou- 
velle science qu'il faudra nommer Vasironomie des invisi- 

IV. ' !9 • 
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bles ; et alors les savants, juslcmciU orgueilleux de celte 
merveilleuse extension de leur domaine, prononceront 
avec respect et avec reconnaissance le nom du géomètre 
qui assura à l'astronomie une destinée si brillante. 
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